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I. LA CHAIRE DU DIABLE
Sua le clieinîn qui conduit de Bade à Gemsbacli k traven les moDiagneS) s'ëtend une Yallée cbarqiante couverte de prairies, et arrosée par les ondes limpides d'un petit ruisseau. La vallée monte insensiblement jusqu'à une roche qu^ s'élève perpendiculairement au pied du Staufen , et dont le large sommet est couvert ^.d'arbrisseaux, de charmes et de sapins. Cette roche s'appelle la chaire du Diable. Au tems où les premiers prêtres chrétiens vinrent dans la Forêt -Noire, le diable j prêcha ^ cherchant à détourner le peuple de la doctrine de l'évangile. Bientôt jeunes et vieux s'assemblèrent en foule autour du rocher et tous écoutaient les maximes flatteuses, qu'ils trouvaient fort commodes. Alors un ange du ciel apparut sur la roche qui est sur une nion* tagne stérile, près des ruines du château d'Eberstein, et il avertit le peuple des paroles fausses et insidieuses du malin esprit. Plusieurs vinrent, par curiosité, pour l'entendre; mais ce que disait le diable leur plaisait cependant davantage, et ils quittèrent l'ange l'un après l'autre, excepté une jeune et charmante demoiselle et un jeune homme , son amant. Enfin le jeune homme aussi s'esquiva; mais la jeune fille resta ferme, malgré le rude combat intérieur qu'elle eut à soutenir. A côté de la roche sur laquelle avait paru l'ange , elle bâtit une chapelle et une cellule où elle passa ses jours. D'après la tradition cette cellule fut convertie en un couTent de filles; mais il j a long-tems qu'il n'en reste plus de vesUge. La roche d'où l'ange parla , se nomme encore la chaire de TAnge.
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II. L ' Y B E R G
Il j a peu àe ruines peut-être, dont le peuple raconte plus de traditions, que du château d'Yberg. A deux lieues de Bade, sur une montagne qui s'avance Ters la plaine, s'élèvent ses tours grises, dont l'une a été fendue de haut en bas par la foudre. Excepté ces tours et l'arc d'entrée, qui tombe aussi peu «à -peu, tous les murs sont en décombres. La famille qui l'habitait, est éteinte depuis long-tems. Le dernier possesseur du château TiTait, selon la tradition, dans la débauche, ce qui lui attira bien des revers. Ses biens étant engagés , il vécut quelque tems de son épée ; m»i^ il perdit un bras dans un combat et la plupart de ses gens l'aban* donnèrent. H resta donc en proie à son humeur noire dans son château, couvant toutes sortes de mauvais desseins. Or il vint un soir chez lui un pèlerin qui prétendit savoir le secret de découvrir les trésors cachés et le tirer de sa misère. Le chevalier, tout extasié , lui répondit : J*ai oui dire à mes parents que mon bisaïeul, pendant un siège du château, qui lui coûta la vie, avait enfoui de grandes richesses en or et en pierreries. Si vous m'aides â retrouver ce trésor , je me montrerai reconnaissant.
Cela m'est bien connu, repartit l'étranger, car j'étais présent lorsque votre aïeul, qu'on nommait Isengrimm, mit le trésor en sûreté.
Vous ? demanda celui d'Yberg avec surprise. L'homme dont vous parlez, est mort depuis cent ans.
Et néanmoins, continua le pèlerin, j'ai bu plus d'une fois chopine avec lui. Mais ne cherchez pas i pénétrer ce qui vous paraît inconcevable, et suivez mon conseil. C'est aujourd'hui la Ste Yaubourg. Dès que la cloche aura sonné minuit, allez dans le caveau de la chapelle, où vos pères sont déposés, ouvrez leurs cercueils et portez leurs ossemenU au grand air, afin que la lune les éclaire. Cela fait, vous pourrez tirer des cercueils les bijoux, sur lesquels personne n'a pouvoir unt que les morts y reposent. Le chevalier frémit à cette proposition -, mais son désir des riches»
ses et des joaissftnees euit si grand , qu'il préralut sur sa peur. A minuit il se rendit à U cbapellé, «près aToir prié le pèlerin de raccompagner. Mais celui-ci resta à Tentrée et refusa constamment de mettre le pied dans la maison* de Dieu.
Le chevalier ouvrit les cercueils et porta les ossements k un endroit éclairé par la lune. Dans le dernier cercueil qu'il trouva^ reposait le corps d'un enlÎBnt, qui n'était pas encore corrompu. Quand il voulut le réunir aux autres , il les trouva debout devant ^ lui. Ils lui crièrent d'une voix sépulcrale : Reporte nous à notre repos, afin qu'il ne nous faille pas errer dans ce château.
En même tems parut le pèlerin ; son vêtement lui tomba du corps, et cette figure s'accroissant, sa tète y dont les cheveux étaient enflammés, sembla toucher à la lune* Elle avançait déjA ses grifies hérissées vers le chevalier glacé de frayeur , lorsque le cadavre de l'enfant remua dans ses bras. Une auréole céleste environna sa face angélique , et i) cria d'une voix impérieuse : FuiSf esprit de l'abîme! €elui*ci doit vivre et faire pénitence*
Revêtu d'un cilice le chevalier quitu le manoir de ses pères, après avoir reporté leurs dépouilles au repos. Il visita successivement tous les lieux saints^ jusqu'à ce qu'un jpkr on le trouva mort sur les marches d'un autel. Son château fut détruit; mais son esprit doit errer encore parmi les ruines.
m. LE NOliiMENSÉE (LE LAC DES NONNES).
DKBAiiiz le Herrenwiese, village situé sur une haute montagne^ on croit la gentiane jaune à coté des chétives cabanes, se trouve le Nonnensée , que l'on confond quelquefois avec le Mummelsée. Des deux câtés s'élèvent le Schvrarzkopf et le Séekopf , où éuient autrefois les châteaux de Schwarzburg et de ^éeburg. Le Séebnrg ëuit habité par douze frères y qui vivaient de rapine, avec une fort belle soeur; et le Schwarzburg par douze charmantes soeurs
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«Tcc un fère. Ceux de Séeburg formèrent le deeeeih ifenlever les dottM soeurs du Scliwàrsbarg. Gela m fit dans la même nuit où le chevalier de Schwarakopf persuada k la jeune vierge du Séeburg de prendre la fuite , ses frères ne voulant pas la lui donner pour épouse. Les deux partis se rencontrèrent sur le cbemin qui conduit à la vallée de la Murg. La résistance du chevalier de Sciiwaraburg fut opiniâtre; mais il fut terrassé, pris et traîné avec son amante et ses soeurs dans le repaire de ses ennemis. Ici chacun des douze chevaliers lui plongea un poignard dans le sein^ puis ils tuèrent leur propre soeur, après l'avoir contrainte d'être \ témoin de la mort affreuse de son amant. Les vierges qu'ils avaient «nlevées furent forcées -de leur donner la main. Mais au milieu de la nuit elles se levèrent , et ayant tiré les poignards du sein de leur frère, elles en percèrent les infâmes ravisseurs. Elles allaient quitter le château, mais les valets tombèrent sur elles et les tuèrent sur le champ. Bientôt après le château fut détruit par le feu. Cest alors qu'on vit les murs s'ouvrir. Douze figures de femme en sortirent, chacune avec un enfant sur le bras, et courant précipitamment vers le lac, elles se précipitèrent dans le sein des eaux. Gela fait, l'4lde bouillonna et prit une couleur noire.
Tous les jours, à l'entrée de la nuit, dès que la cloche du sAir sonne dans le prochain village, treize pièces de bétes fauves sortant de la porte de Séeburg prennent le chemin des ruines de Schwarzburg. De hardis chasseurs ont quelquefois hasardé de tirer une de ces bêtes; mais bien qu'ieile parût tomber, lorsqu'ils voulaient s'en saisir , il n'en restait plus aucune trace. On prétend qu'un jour la balle rebondit, et atteignit l'audacieux tireur. Il n'j a que le vendredi , ou le prétendu sabbat des chasseurs , où la troupe de ces bêtes ne paraisse point; mais à minuit sortent alors douze nonnes de la tour de Séeburg. Au milieu d'elles marche un homme pâle, dont le sein est percé de douze poignards qui y sont restés. Pendant qu'elles s'avancent dans la cour du château, une troupe de douze hommes noirs vient à leur rencontre. Leurs corps sont couverts de taches brûlantes, et dans leur milieu nn voit une femme voilée. Ils passent devant les nonnes dans le
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plni profond silence, et disparaissent, ainsi que celles-ci, à rentre* des caveaux de la Tieille cbapelle.
Un vieillard , qui demeurait dans le voisîntge dn Nonnensëe, et sculptait des crucifix en bois qu'il vendait dans les environs y entendait quelquefois pendant la nuit des gëmissemens, comme d'un mourant, et qui paraissaient venir de Teaii. Alon il se jetait ordinairement à genoux et priait pour le repos des trépassés, qui avaient trouvé leur tombeau dans ces abîmes. Sa femme étant morte, il entendit dans la cbambre où elle était conckée sur U paille, une musique agréable. Il ouvrit doucement la porte, et aperçut treiae vierges, un cierge à la main , autour du corps mort. La nuit suivante, la musique se fit entendre de nouveau, et cette fois -ci treize hommes s'étaient rangés autour de U défmnte, comme pour U garder.
IV. L'ÉRABLE
Sua le penchant dn Fremersberg était jadis situé le château d'Altenburg, dont tout a disparu jusqu' à son nom près. Dansle tems où les ruines existaient encore j^ un jeune paysan vint en ce lieu, pow abattre un érable d'une grandeur énorme, qui se trouvait dans l'enceinte dea mura. Sa main robuste maniait la hache avec adresse, mais aucun coup ne voulait entamer, et le tranchaut du fer gli«saU sur Técorce polie sans y laisser de tracer La -dessus unej femme vêtue de noir sortant des masures Taborda en Inî demandant , ce qu'il pensait faire de ce bois P
Eh , répondit le jeune campagnard , j'aurais bien voulu en faire une table et des chaises ,. car je vais me marier à la Ste Bfartin.
Cet érable résiste à tout fer, tant que ma main ne le touche pas, dit la dame. Cependant j'avancerai ton ouvrage , si tu me promets de faire de sea planches un berceau on tu mettras ton premier-né.
Le villageois promit de remplir sa demande. Elle toucha
6 TBAVITlOiri.
le tronc de Tarbre que quelques conpa firent tomber par terre^ mait an^même* instant le fantôme avait diipara.
Le villageois remplit sa promesse. Lorsqu'au bout d'an an il ^çut un petit garçon, il le mit dans le berceau fait des pUncbes de rërable.
Sa femme berçant l'enfant un jour , la dame entra dans la cbambre, tenant un rameau sec dans sa main. Elle r^rda quelque tems l'enfant, puis joignit les mains comme pour prier. Elle donna ensuite le rameau à la femme, en disant: Gardez bien ce que je vous donne ici. Dès que votre fils aura atteint sa seizième année, il mettra cette branche^ daiis de l'eau pure et fraîche, et quand elle aura pousse des feuilles et des fleurs 9 il se rendra an ébàteau d'Altenburg, et touchera de cette branche la tour ronde, du côté de l'Orient, et dont la porte est écroulée. Ce sera pour son bonheur et pour ma délivrance.
La femme était pieuse et elle était bien aise que son enfant fut destiné à procurer le repos à un esprit errant. Le garçon croissait en honnêteté et en modestie; et lorsqu'il fut parvenu à sa seizième année, il se rendit auprès des ruines, et toucha la tour du rameau fleuri. La porte éboulée s'ouvrit aussitôt et la jeune dame parut devant lui. Heureux pour toi et pour moi, dit 'elle, que cette heure soit arrivée! J'étais jeune, l'unique héritière de ma famille, et fiancée à un adolescent que j'aimais jusqu'à l'idolâtrie. Il me trahit, et donna sa main à une antre. Mais bientôt il trouva la mort à la guerre; son château fut dévasté et sa femme s'enfuit portant sur son bras son enfant. Epuisée elle voulait se reposer â l'ombre d'un érable près du mur du château d'Altenburg. Je la fis chasser par les valets; mais ses forces l'abandonnèrent, ses sens se troublèrent, elle prononça une effroyable malédiction contre moi et ma demeure et se précipita dans l'eau avec son enfant. La malédiction delà mourante s'accomplit. Une maladie rompît subitement le fil de ma vie et mon château fut la proie des flammes; mais mon esprit devait errer sans relâche, jusqu'à ce qu'un érable grandi entre les ruines de l'Altenburg , eût fourni les planches au berceau où devait sommeiller l'enfant destiné à me délivrer. Les restes de la malheureuse mère et de son' petit
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garçon reposent près de cette colline » où Fendroît est désigné ptr nne pierre couverte de mousse. Déterre- les, et les dépose dam ^ne terre bénite; }a bénédiction du ciel reposera sur ta maison. Le jeune b«mme fit comme lui avait dit la dame| et la proi* périté et rhonneur couronnèrent ses jours.
y. LES PUC£LL£S DU MARAIS.
Il y a ça et l^ sur la Rbcine de» marais, dont deux s'appellent le marais ronge et le marais noir. Au-dessus yoltigentjy la nuit^ des flammèches sautillantes; et ce sont leapucelles des marais. Près du marais rouge était autrefois le village 4« Poppenrode, qui s'est^ dit-on, enfoncé dans la terre. Il j avait dans ce village sis jolies lillettes, qui avaient six amans , lesquels démentaient dans un village voisin , et cependant, aux soirées d'automne et d'biver, ils allaient ordinairement voir leurs belles dans le cercle des iileuaet. Or nos fillettes se concertèrent un jour ^ pour jouer nn tour k lenrs|amans. Elles se mirent en habits blancs, prirent chacune unej^petite bon^e k la main , et se promenèrent ainsi dans une vieille masure située sur le chemin des galans. La nuit était extrêmement obscure. Les jeunes gens, qui ne tardèrentpas k venir, ayant' aperçu ces figures ambulantes, ne purent se déiiendre d'un sentiment de peur, car ils avaient souvent ouï dire^ que cet endroit éuit fréquenté par des revenans ; c'est pourquoi ils vou* lurent prendre un autre sentier; mais ils s'engagèrent dans le marécage, où il périrent misérablement. Les jeunes filles moururent de langueur, et elles reviennent à présent comme pucellei du marais.
Près du marais noir, où un village doit aussi s'être enfoncé, il j a encore un pavé , qu'on nomme le pont de pierre. Là était un jour assise au clair de lune une jeune fille attendant son amant qi|i avait promis de venir* Il était minuit , et il ne paraissait encore. Enfin un vieux frère convers passant auprèa d'elle, l'exhorta à s'en retourner, la nuit n'étant l'amie de personne»
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Maïs elle protesta de vouloir attendre son amant, dût -elle attendre jusqu'au dernier jugement.
Mais son bien aimé éuit parti cette nuit même pour un pays étranger, et son esprit erre encore sur Is pont de pierre.
VI. LA CABANE DU PÊCHEUR
Vvt liene de Constance^ à l'endroit où le Rhin se Jette dans le lac inférieur, s'élève le vieux châtean fort de GattUAên^ où, du tems du Concile de Constance, le pape Jean XXIII. et Jean Hiiss furent renfermés. Çans ce cliiteau vivait , vers la fin dn dix -septième siècle, un prévôt épiscopal, nommé Joat de Salenstein, qui avait deux fils. Hartmuth, qui éuit Taîné, se tenait à la cour de l'évéque de Meersbourg , et devait être Théritier des bien» paternels; mais Erwin, le cadet, éuit destiné à entrer comme moine dans l'abbaje de Reicbena«.
Erwin était dans sa vingtième année. En le douant d'une figure agréable, la nature lui avait aussi donné une grande vivacité d'esprit, et son inclination éuit plutôt pour la guerre que pour la vie contemplative du couvent. Souvent il pria son père de l'envoyer à l'armée du valereux margrave Louis de Bade, ou à celle du prince Eugène de Savoie, celui-là combattant alors contre les Turcs, et celui-ci contre les Français. Mais le vieux Jost avait été souvent si maltraité dans les guerres de ce tems -là, qu'il* portait^ une haine implacable à tout ce qui avait le nom de soldat. Outre cela , il nourrissait l'espoir secret de voir un jour son fils abbé princier de Reichenau , c'est pourquoi les voeux d'Erwin furent toujours éconduits tout net et avec dureté.
On était dans le mois de septembre de l'année 1692, lorsque de Constance , où il devait achever ses études , Erwin se rendit à Gottlieben, pour 7 passer l'automne. Un dimanche son père alla avec lui à Reichenau, pour 7 assister à Toffice divin et passer le reste du jour à l'abbaye, comme Jost avait
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eoatame de faire* L'ëglise était remplie de fiUageoit' des environs. Les jenx d'Erwin errèrent long-tems çà et là d'une galerie latérale snr la multitnde variée, mais ils furent subitement arrêtés par une apparition surprenante. Une fille de rare Beauté était i genoux près des marches d'un autel de eàtéj et paraissait loat absorbée dans ses pieuses méditations. Son babil* lement villageois et peu avantageux, ne nuisait point k sa baute et noble taille, quoiqu'il ne parût point du tout lui convenir. L'ame d'Erwin était tout entière dans ses yeux ; mais quelque ardemment ^u'il désirât être aperçu de la charmante prieuse, ses regards restaient tournés vers l'autel, ou se fixaient bumblement sur la terre.
L'office divin étant fini , le jeune homme aurait bien voulu se mêler dans la foule pour observer le chemin que prenait la belle inconnue, et découvrir, peut-être, le lien de sa demeure^ mais son père lui rappela qu'il fallait rendre leurs devoirs an prélat.
Depuis ce jour -là Erwin fut encore plus taciturne et plui mélancolique qu'auparavant. Son père attribua la cause à son aversion pour le cloître, et chercha à lui représenter^sous leg couleurs les plus brillantes la paix profonde et les jouissances tranquilles de la vie monastique. Mais ces discours n'étaient pas de son goût ; car partout où il allait ou s'arrêtait, l'image ée la belle inconnue se présentait à son imagination.
Jost lui conseilla de chercher de la distraction. Tu prenait autrefois plaisir à pêcher sur le lac, dit- il; essaie encore une fois. Quand l'homme se sent surpris de la mélancolie y il ne doit pas s'abandonner à de reflexions sombres. Erwin suirit le conseil de son père,, mais presque sans penser à ce ^u'il faisait. Il prit une nacelle pourvue de l'attirail de pêche nécessaire, et descendit le long du rivage. » ]\on loin du village de Gottlieben , sur une langue de terre qui s'avançait environ cent pieds dans le lac, se trouvait une cabane de pêcheur ombragée par des arbres fruitiers, contre lesquels des pieds de rigne s'élevaieut ent rampant. Devant la cabane était assis un vieux péefacnr 'rcpatani «on filet, et près de lui une fille qui
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pâr^Miît Yonloir tidcr au vieillard dans ton traTtil. Enrin a'approchant de la cabane reconnaît la belle prieoae de l'égliM dcReichenau. Il tremble 9 teaaenaae troublent; la nacelle doone Contn» le riTage^ il chancelle et tombe dans le lac.
Quand il revint 4 lui et qu'il ouvrit les jeux il ëlait coucbd •ur fin lit dans la cabane 9 et le vieillard et sa fille s'empressaient de le rappeler à U vie* Aussi une heure après il avait repris tontes ses forces. Heureusement 9 dit le vieillard, heureusement que je n'étais pas loin 9 quand voua aves- fait ce saut-là, vous auriez dëj4 fait connaissance . avec les poissons qui sêjonment là «bas dans le- lac.
Erwin rendit grâces au pécheur de lui avoir sauvé It vie^ cependant ses paroles seules s'adressaient à lui, ses regards et ses pensées étaient pour la belle Anne 9 qui était modestement debout à coté de lai. *
Le pécheur apprenant que le jeune homme était du château de Gotilieben, s'offrit aossitôt d'y aller, pour lui éhercher des ▼étemeas. i^s.
Aone se trouva uu peu embarrassée en se voyant seule «vee le jeune homme, cependant cet embarras ne provenait point d'inquiétudes qui étaient .absolument étrangères à son coeur innocent , mais uniquement de * cette pudeur timide qui est le bel apanage des filles chastes de la nature.
Je vous ai vue dimanche dernier à Reichenan^ dit Envia» an commençant la conversation, dont il avait cherché an vain le fil.
Anna rougit, mais un air de satisfaction semblait dira qu'alla n'était pas (achée que le jeune homme Tent remarquée.
Votre cabane a un site délicieux 9 reprit celoi«ci, après un moment de silence, je voudrais avoir une pareille demeure^
Mais votre château da Cottlieben est plus beau et plat commode , repartit la jeune fille.
Ah, dit Ervfin en soupirant, les châteaux et les palai^ sont ^e magnifiques prisons; mais si je cesse un jour d'èlra libres je voudrais que ce fût auprès d'une pnvonne qui vous]retseo»blàt«
Je vais sortir, dit Anne intimidée, pour voir si mon' père
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■e vient pas encore. U vottt a foarré daas leà kàUu groMMr» et vous n'jT êtes pA> habitue»
Plut à Oieoy dit le jeune hommes que je n'en /eucae jamais porté d'autres 9 et que j'eqsse été élevé dans voire voisinage coname garçon pécheur*
Est «ce que vous êtes malheureux? dit la fille Avec un intérêt mêlé de surprise.
Mon père vent que je me fosse tondre à Reicheaau.
C'est dommage de vos beaux ohevenx, dit Anne k voix basse, en le regardant avec compassion*
Erwin fit ensuite un p'etit récit de ses aventures « des plans de ton père, et de sa propre inclination, laissant voir parfois* Mns j penser, l'impression que la jeune fille avait faite sot lui, et que chaque regird rend plus forte. Cependant le pécheur revînt avec les habits. Vn domestique du prévét le suivait, et Erwin- dut eonsentir 4 prendie congé de la cabane, qui Ini était depuis peu deveilne si cbère. Cependant il crut devoir faire tous les jeurs sa visite au pécheur et k sa fille. Ia gnil^ tude semblait Texiger, car ils lui avaient sauvé la vie.
C'était bien par hasard et non à dessein que le jeune homme vint presque toujours quand le vieillard était absent* Peu k peu Anne se prêta aux hommages modestes de l'aimable Erwin et eUe y répondit par la familiarité d'un coeur ingénu. Un jour elle lui confia qu'elle n'était point la fille du pécheur, et que son extractinn n'était rien moins qu'obscure } que son père nourricier étant un jour foft malade il lui avait communiqué ce mystère , mais qu'un serment l'empêchait, de nommer B€t pareos.
Erwin fut charmé de cette nouvelle, car elle lui doonait ntie lueur d'espérance. Mais un événement terrible devait ané* nniir tout* à* coup le songe fugitif de son bonheur.
U était impossible que l'inclination du jeune homme pour Anne échappât au vieux pécheur et il n*eut rien de plus pressé que d'en avertir le prévôt de Gottlieben. Il faut savoir qu'- Anne était la fille naturelle du seigneur de Salensteio et d'une baronne de Wolfsberg, laquelle prît ensuite le voile, mais elle
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noamt ({ii'«ll« ^ttit eacore novice. Un voile myttërieaz eoiiTTit l'avènement et Jott confia l'enfant avec une somme conaidérable an vieux pécheur, à condition de l'ëlever comme sa fille. La Hmime du pécheur vivait encore à cette époque et ils avaient réussi à dissipper tous les soupçons au sujet de la naissance d'AnnOi
Qu'on se figure la surprise de Jost, en apprenant qu'une intrigue amoureuse allait se nouer entre Erwin et la jeune fille. 11^ crut voir la main du ciel qui le frappait. Que faire pour prévenir les suites funestes de cet accident P Révéler le secret ans jeunes gens, ou les séparer aussitât. Le dernier parti pfrévalttt; Jost résolut d'envoyer incessamment Erwin commencer •on noviciat it Reiehenau.
Tiradis que le pécheur étajt h Gottlieben , Erwin et Anne étaient assb devant la cebane, les yeux fixée sur le lac. Le sôlèil' avait déj^ quitté l'horison; dee brouillards blancbàtres s^élevment comme des fantémes sur le lointain rivage; le ciel nébuleux ne montrait qu'une seule étoile, qui laissait tomber tristement ses faibles rayons sur la terre. La conversatiott amicale des deux amans s'arrèu; un pressentiment sinistre^ et inexplicable s'empara d'eux. Tout* à -coup le lac tranquille si'émouvoit, comme s'il eût été agité par une mMU invisible ; la telrre trembla. Qu'est-ce que cela p dit Anne, en se serrant avec inquiétude contre le jeune homme. A peine avait -elle achevé ces mole, qu'une antre secousse se fit sentir. — Pèle comme la mort Anne se laissa tomber dans les bras d'Erwio; la terre et la cabane s'ébranlèrent, le lac redoublait ses mu-^ gissemcns, et en un clin d'oeil il avait englouti la langue de terre , la cabane et les amans. La secousse n'avait été que légère^ mais on prétendit que les poissons avaient peu à peu miné la langue do 'terre qui s'était enfin écroulée.
Cette histoire vit encore dans la bouche des habitans des rivet du UC) et ils montrent l'endroit o& était U cabane.
\n. LA RÉCONCILIATION A LA MORT.
IgE coMTK Adelbert ëlait un puissant seigneur et powédait des terres considérables dans le hsut 'RKeinthal et autour d« Uc. Toat près de U était l''ArgengaQ où Rnotpért , neren de U pieuse Hildegard, épouse de Gbarlemagne , atait son manoir. C'était un homme farouche et bautain, qui eroyait <pie sa qualité de parent de la maison royale l'autorisait à étendre sa puissance par des voies injustes. Il attaqua subitement le comte Adelberty qui était dans une parfaite sécurité, et entreprit de l'expulser de son comté. Malgré sa rigoureuse défense, Adelbert aurait été vaincu par les forces supérieures de sou ennemi» mais son frève lui ayant envoyé du secours, on en vint 4 un combat sanglant près de Zizers. La victoire fut long*tems indécise, mais enfin elle se < déclara pour la juste cause. Lee plus braves guerriers de Ruotpcrt couvraient le champ de bataille^ et lui -même ne dut sont salut qu'4 la vitesse de son coursier. Courant â toute bride k travers le torrent vers la montagne» il avait déjà atteint le sentier étroU du château de Surkenberf^ on demeurait sa fiancée Guda, avec ses murs grisâtres et ses fortes tours. Cent fois Buotpert avait fsi^ ce chemin dans le sentiment orgueilleux de sa puissance et de sa grandeur, et bercé des songes d'un brillant avenir. Mais maintenant il allait paraître en fugitif, couvert de l'opprobre d'une défaite. U . e'arréte et parait indécis, quand il entend tout- à -coup le trot d'un cheval. C'est Adelbert qui le poursuit â bride abattue; une troupe de ses cavaliers le suivent. Ruotpert vent franchir le tronc d'un arbre couché sur son pssssge; mais son cheval se cabre , le cavalier tombe : Ruotpert ne vit plus.
Adelbert se sentit étrangement affecté à l'aspect de sou ennemi mort. Il sauta de son cheval, et regarda long-tema en silence le visage blême et les boucles sanglantes du chevalier. Puis faisant signe li ses gens d'approcher, il leur ordonna de faire «n brancard de rameaux et de branches d'arbre. Pendant
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qa'on exécutait set «rdresy il continua de retler déboutiez bras croiséfy et tenant les yeux fixés sur le mort; il se disait: Il n'y a plus de ranenne dans sbn coeur ni dans le mien. La mort efface tout, la haine et l'amour.
Ihk bruit vint le tirer de ses médiutions. Guda éuit deseéûiimé du burg arec quelques -unes de ses femmes et des do* mcstiqucs, pour prier le comte de ne. pas refuser à son ennemi lea honneurs funèbres dus jk son rang.
Adelbert fut touché en rpytnt la douleur de la jeune dame. «Je n'ai poiqt d'ennemis parmi les morts, lui dit -.il, et Ruotpert a été frappé par un bras plus fort que le mien. Je ?ais le iaire conduire k Lindan où il sera enseveli comme il conrient k son nom et à sa braToure. Ou bien souhaites- roui , Madame , qu'il soit inhumé a Starkenberg P C'était votre fiancé**
Faites - le enterrer à Liadau 9 repartit Guda» les yeux baignés de larmes.
Elle allait s'éloigner, mais Adelbert la retenant: «Je seraîa bien fâché dit- il, si j'avais k me dire que vous me conserves du ressentiment.»
Vous aves combattu pour la défense de vos droits, ctDiei| a fisit le reste, dit la demoiselle en portant un regard vers le ciel. Elle s'éloigna , mais le comte était singulièrement affecté. La demoiselle avait fait une profonde impression sur lui et il n'ignorut pas qu'elle n'avait consenti à épouser Ruotpert que pour obéir à sa mère. Mais tandis que ces voeux et cet espérances se réveillaient dans son, coeur, voilà qu'il lui semble Toir l'ombre ensanglantée du chevalier sur le chemin où Oud» « avait disparu ; un frisson subit se répand dans ses veines. Es-ta encore irrité contre moi, pensa- t-il en lui-même, on bien me demandes «tu une oeuvre pieuse pour le repos de ton ame?
Adelbert voua une chapelle à l'endroit où Ruotpert avait trouvé sa mort. Le corps ajaot été transporté à Lindau, et enterré solennellement, il se rendit à Starkenberg, on il demanda à la dame la permission de construire sur son terrain une chapelle propitiatoire pour l'ame du chevalier qu'elle avait choisi pour son gendre. La mère parut surprise de cetu prière
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mais on regard de Goda lui disait assea qu'elle approavait soa noble et pieux dessein.
Pendant la construction de la chapelle 9 Adelbert venait sottTent pour surreiller les ouvriers, et il ne manquait jamais d'aller aussi fsire sa visite jk Starkenberg. Une liaison étroite s'établit bientôt entre les deux amans, et le tems de deuil étant écoulé 9 le prêtre leur donna la bénédiction nuptiale.
Vm. LE ROYAUME DES CIEUX.
SicÉBEST, allemand distingué, vivsit dans une contrée trantrbénsne, quand Attila, qui se nommsit Icf fléau de Dieu, inonda de ses bordes barbsres la belle vsllée du Rhin. Son âge avsncé ne lui permettant plus de porter les armes, Sigébert prit la fuite avec sa femme, ss fille, et quelques serviteurs fidèles, et vidt s'établir dans un lieu solitaire, entre let montagnes voisines du Nècre. Sa fille Frédéhild réunissait à des manières fort gracieuses la beauté et la vertu. Elle donnait ses tendres soios k son père infirme, et faisait l'ofiSce de ménagère, d'après Tusage des dames de ce tems-U.
Un jour qu'elle descendait la vallée, pour 7 cueillir des plantes, dont elle voulait faire une potion à son père, elle rencontra sur le bord du fleuve un jeune homme d'un air de noblesse. C'était un chasseur qui s'étant trop éloigné de sa suite, s'était égaré. Il aborde gracieusement la jeune fille, et s'informe du chemin.
Cette cotitrée m'est encore inconnue, dit Frédéhild; car nous n'Habitons la vallée du Nècre que depuis quelques mois; mais si vous voules venir avec moi chez mon père, il vous fera^bon accueil, et de la saillie de notre maison vous pourrez peut-être découvrir un sentier qui vous reconduise à vos gens.
Le jeune homme y consentit de bon coeur, et monta la colline k côté de la jeune demoiselle, dont ^il ne pouvait se
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iMier d'admirer 1« figure. Sîgébert reçut Vëtrtnger en lui ferrant cordialement la main, et lui fit présenter du pain et du viiiy car la Bergstrasse et le haut Rliingau portaient déji la vigne. Le jeune homme s'étant rafraîchi , Sigébert l'enquitde ton nom et du lieu de sa demeure.
Je m'appelle Griso^ répondit l'étranger 9 et mes terres sont situées dans le fertile Cteichgau, Mon père perdit la vie dans une expédition contre les Francs, et il j a un an que ma mère ne vit pl^s. A présent les forêts sont presque mon séjour ordinaire; car quoi de plus désert pour un homme qu'une maisoa sans épouse.
La conversation des deux hâtes roula ensuite sur les évènemens du jour et sur leur propres affaires, après quoi il se separèrent bons amis. Le jeune homme emporta dans son coeur l'image de Frédéhild, mais il n'avait pas fait une moindre impression sur celui de la jeune fille. Elle regarda plus souvent par la fenêtre du cabinet saillanti ses beaux cheveux blonds furent tressés avec plus de soin , et sa mère fut parfois obligée de lui rappeler qu'il était tems de fair ceci et cela qu'elle avait jadis fait sans qu'on l'en avertit.
Quelques jours après Griso reparut. Frédéhild était justement à la fontaine et lavait avec l'onde fraîche son visage fleuri.
Noble demoiselle, dit le jeune homme, depuis que je vous ai vu, la paix m'a quitté: ma maison me parait un lieu d'exil. Me permette^ -vous de demander votre main à vos parens?
Frédéhild rougit, et baissa timidement les yeux vers la terre.
Y consentez- vous? répéta Griso d'une voix suppliante.
Levant un peu les yeux, elle chuchota un oui , mais si bas, que l'amour seul pouvait Tentendre.
Griso l'ayant prise par la main, alla, avec elle, trouver ses parens et leur exposer son désir. Si ma fille y consent^ répipndit Sigébert , je souhaite que Dieu y donne sa bénédiction. La mère donna son approbation et joignit les mains pour prier en silence. Le jeune homme tira une chaîne d'or travaillée avec arty et la présentant à Frédéhild: Cette chaîne, dît-il, a
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êè}k tinè fois omë un beau cou; ma soeur la portait, et me
la donna 6n souvenir, quand on la conduisit au bois consacré
i Heriba, pour être sacrifiée à la Déesse dans le lac profond
et tranquille.
A ces paroles un fnsson de terreur pénétra Frédébild, et
ses parens pâlirent.
'Ainsi TOUS n'êtes pas cbtétiên, demanda la m,ère, d'une
Voîk tremblante.
Kon^ répondit naïvement le jeune bomme. — FrédéMld
4uât Ul conmie n» ly rompu sur sa tige.
Nous professons U religion du Cbrist, dit Sigébert, après
«ae^pietite panse, et k moins de vous faire baptiser, tous ne
ponveai point dei^nir l'épimx de ma fiUe.
. J'aime cette demoiselle plus que ma TÎe, répondit Griso,
mais je no poia attirer la colère des Dieux sur moi et sur ma
famille.
Il n'j a qu'un seul Dieu , cria Sigébert, et il ne s'appelle
ni Wodan^ ni Tbor* Allez, jeune bomniOy réfléchissez là-dessus.
I«p)i^rea i^oîfl, qi|'il« daigne, tous faire miséricorde.
Griso s'eii..a^aroa,la tristesse dans le coeur. Il éprouvait
întérieuremeot un rude combat, et son amour allait remporter
sur sa foi, lorsqu'il s'en Tint à passer près du cbéne sacré de
"Wedan. Un secret frémissement s'empara de lui. £n entrant
dans son territoire son regard tomba sur la statue du Dieu dé*
cumane, que l'on portait tous les ans autour du ban. — Ben-
Terserai • je cette image pour mettre la croix à sa place? dît-il
à lui -même.
Mais tout 4 coup il lui semble Toir l'esprit de son père
s'aTancer dans la sombre clarté du soir, et se mettre dcTant le
Dien^ coBbiàe pour. le protéger^ et une voix aTertissante pai»it
sortii^ dtt bosquet sacré de Hertha. Il s'enfuit effrayé dans son
nîaBoir-et promit' solennellement de demeurer fidèle aux Dieux
de ser pèfttf, — j
Bien des nutget troublèrent dès - lors l'éclat de la jeunesse
de- FtéSébHd. Elle avait fait avec résignation le sacrifice de son
amonr, mais un cbagrin dérorant restait dans son -coeur. Ayant
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pQf4,tt^ £n pisu de tQ^.8 sop pèrç. ^t s« merci, eUe résolu L ^Ci^oiistcrer ses jours au Seî|;ueur^ Elle fit conatrul|-iÇ| .4ans l« «léM^t dçs moi|Ui|;ne8 Toîsines, une chapelle et une cellule, «i^ft.elle se retira, couverte d'un cilice. Les bétes féroces de Jt«.;fofét respfCMÛenjt «a retraite 9 et lea oise%ux vfMBV^nt ugicber p^^ de sa hutte y les cerfs et les cberreuils se couchaie9J( iîmili^f^iBqii^ autour de U croix de bois qui était devant sa çelluler, et; ^ffk Me avait coutume de prier. La pieuse recluse ayant^p^i^.^/ii^ftjf aanéé» dans cette solitude, sestit sa fin app i s t ahe » » Uk. soir d'été, elle se traîna pénibUmeikt .de s» ^lale'^vvM .la< e#oixf et dU: c'eat îoi. que je vc»x mouiir. • <. .^
S'étant assise sur une pierre au pied 'de l'a croix, sa vleaitaît s'éteindre, quand un vieux prêtre, qui s'était' égaré Jà os ce# riionlagoes, s'en vint vers elle. Frédébild sourft en le vo^ fit. Mon père, dit -elle, te Seigneur vous envoie pour m'aidèr là mourir. Le prêtre lui imposa les mains en récitant une prière, èt'la jeune vierge, l'ayant prié de l'enterrer souS ta pierre qui:* éuit au piled de la croix el de mettre une inscription sur sa totmbe^ rendit son ame à Dieu. Sa Aice ne montra point les tratés de' l'agonie, mais le calme d'un enfant qui somiiie?lle.
Le jour suivant le prêtre appela quelques babitans de la contrée, pour creuser une fosse. Les bêtes du désert accoururent en foule de toutes parts, et regardèrent avec tristesse <fes-
cendre le corps mort dtins la fosse, et remettre la pierre dessus.
Le prêtre écrivit sur celle-ci les paroles suivantes :
«Ici repose Frédébild qui offrit son amour en ^ sacrifçey, pour sj^uver son ame. Cette fb^ce ne se ti^uve qu^p^^fP» la foi 4m vnii chrétien. »
A Ul^il de l'automna 4e U mê^vr-mme, C<riai)>flriiiMtti;.b. moaugne o« était U celUW de Ffé4ébU4^ - ^9 #etf <n>i|B&li4io»r^ sttivaU, s*7 éuiiu réfugié , %'a,rcêia sans «niiiiAeiprè»'d»-^u»beàu*' Le chasseur, étonné, s'avança vers la pierre. La lecturA^j^i'^V**^ seniplioi^ fUit «on^vtf- hu rajion 4«a'>ciel qw^ini ^Mstet^^B^n^^me, lit m jeta p«r Virf4 téWk\ en Wm^et £t \ikm, d'einkrasutlkrjyv«r»> 7M«« d« «Mk a«iADt«' Il se fit Mpti^r et bâiit un couveat qiL'ii
IX. LE CHATEAU DE STOLZENECK
Ao^DESsoos ^deZWingenbergy près du hameau de Lîndach, les montagnes qui bordent les rives du Nècre, se rapprochent et formenr une vallée sombre et étroite , ou le fleuve traine mélancoliquement ses eaux. On voit s'élever k gauche les murs k denn*ébotiléiB lÂu Stoizéneckf auxquels se rattachent mainte tradition lugubre et des souvenii^ historiques. Au commencement du quinzième siècle ce burg était encore un effrojable repaire de brigands 9 ou Jean Horneck de Homberg se livrait & ses cxeèe.
Dans un tems pins reculé, un jeune chevalier 9 nommé Ottmar y rhabitait avec sa soeur WiUisirinde. Le chevalier ajant'été obligé de suivre à la guerre son Seigneur suzerain 9 la belle WHIIswittde resta* au château avec quelques domestiques et servantes fid^èlei. Elle aimait la solitude où elle avait été élevée, et ne pensait point, dans l'innocence de son coeur, qu'elle eût à cfÊkaère aucun danger. Un corbeau, qu'elle avait élevé, « dtaft^Mti -Aiveri*. Il raccompagnait au jardin et à la forêt , où elle se promenait quelquefois; quand elle l'appelait, il venait à eile'^'aattdilaM, et la tirait par la robe, lorsqu'il voulait à manger.
Il 7 «vck-MAéjà deux tnefi' que son frère éuit parti, et il Ti'y SPVilFiltil espoir -qu'il revint bietatàt; car le comte palatin aHdlr oii^heF^ers Jùllérs^avee le ieorps d'armée où se trouvait Ottmar. Il est vrai que Williswinde n'était pas sans inquiétudes, mais eUe ne douta jamais que Dieu ne lui conservât son frère chéri. Voici venir un soir à Stelzèneck un pèlerin qui demanda à higer. Willtswinde^lui fit un accueil amiable, et comme il prélendait tenir de la Palestine, elle lui présenta elle-même k
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souper I et lia convemtion ayec lui. La longne barbe 9 et le regaVd bardi et tant toit peu faroncbe du pèlerin firent . jp^resque peur k la jeune dame, mais elle tâcba d'é(oufier ce fep liment; car il savait raconter tant de cboses des 'peines qu'il arait en h souffrir 9 qu'elle en fut ëmne de compassion.
Le lendemain matin il partit | après aroir reçu de la part de la dame un présent considérable. Elle lui reconduisait dea yeux à travers la cour du cbâteau et sur le pont- leris , lorsqu'elle fut abordée par le vieux Eberbardy qui^ayait. déjA servi fidèlement son père et qui faisait actuellement les fonctîona.de châtelain. Madame ^ dit- il ^ ce froc m'a bien l'air de .cacher un fripon.
Il ne faut point juger avec ,sf peu d'indulgence y repartit VVillisirinde.
Ce que voient les yeux^ le coeur le C|roit| reprit Eberbard. Tous n'ignorez pas le joli conte de maître Reinecke | q^ ▼fi^l|lit faire le pèlerinage de Rome en babit de pèlerin ^ et qn| persuada l'âne et le bélier de lui tenir compagnie.
D'où vous vient cette idéeP
De ce que j'ai remarqué 9 que ce renard pu ce loiip^. .^i porte la calebasse et un collet garni.de coiqqilles^ capi|)>|ii|ftl^,.la situation de notre cbâteau. Nous devons nous .attendre. à..jttae «ttaque prochaine. .^ «= .
Williswinde ne pouvait croire à. une si^.ppire .iÎMtsI^rie. Nous n'avons point d'ennemi, dit-eUe, et dans . ,çet(|s, jp<^f^)|n(e chacun vît paisible et tranquille sur sfi propriété.
Eberbard secoua la tête , bien résolu de.se .leair«^uf «et gardes.
A quelques jours de-là, un chevalier se. prtenta. au château , et demanda â parler â la d*QB«« Le cbâlebin rp^nfitdt aussitôt le pèlerin suspect, et conjure.. la jeune di^fia ydf ufer;)de toute la circonspection possible. .
Bon, dit- elle, je veux bien entendre ce , qu'il a â.me dire, mais ce ne sera qu'en votre présence.
Le chevalier étant entré, déclara sans préambule, qu'il était venu pour demander la dame en .mariage. Elle fut saisie
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de frayeur 9 à cette proposition; mais elle se remit aussitâty et répondît: je dépends de mon frère qai est absent. Dès qa'il sera revenu, tous pourrez rons adresser k loi. ' ' Est- ce là Totre dernier mot? demanda le cheralier.
Williswinde prononça d'une vois tremblante un oui prêtque' imperceptible; car les terribles regards de llnconna seabliîent lui annoncer quelque chose de sinistre.
Je ' sais bien « répliqua • t- il en' ricanant 9 qu'il n'est point permis aux femmes d'avoir une volonté, et qu'elle doivent suivre une impression étrangère. A ces mots, il s'éloigna lentement^ monta sur son cbevali que son domestique tenait dans la èonr| et partit.
Cette occurrence causa de vives inquiétudes à Williavrinde et k tous ses gens. Elle délibéra avec le châtelain 9 et résolut de chercher, pour quelque tems, un asile dans un couvent du voisinage. Le jour suivant elle se mit en chemin , accompagnée d'une de ses, femmes et d'un domestique. Elle s'avançait dans le toûà d'une vallée solitaire et boisée, lorsqu'elle fut subitement assaillie par le cheviAer. Le domestique, qui voulait faire résistance, fut terrassé, et elle-même fut traînée dans une vieille tour, dont l'entrée avait une porte de fer k treillis.
Dans trois jours je viendrai chercher votre réponse , dit le chevalier, en fermant la porte; puis il s'en alla en poussant tin grand éclat de rire.
Williswinde s'éuit jetée à genoux, et priait les bras étendus, lorsqu'elle aperçut son corbeau, qui l'avait suivie jusqu'à la tour. Le fidèle animal essayait de couper les barres de fer avec son bec , pour pénétrer jusqu' à sa maîtresse. La jeune dame éprouva un bien grand plaisir en voyant son oiseau. Cependant il parut bientôt reconnaître l'inutilité de son entreprise» et il s'eufola dans les buissons, où il détacha quelques baîea sauvages, qu'il apporta à sa maîtresse.
Trois jours affreux s'étaient écoulés, et la jeune fille attendait, dans de transes mortelles, l'apparition de son ravisseur, qui prétendait la vaincre par la faim. Le corbeau lui apportait presque à chaque heure des^ fruits et des racinrs. Il battait
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joyeusement des ailes , toutes les fois qu'il Tenait avec son petit butin, et s'élerant à la grille en voltigeant, il passait la tête à travers les barreaux. Vers le soir du troisièn^e jour le chevalier se rendit dans la prison; mais il trouva WiUiswinde inébranlable, et dans sa fureur il jura de la laisser mourir d'inanition*
Après avoir passé la nuit dans une grande inquiétude, tSXn éu^it allée 9 dés le grand matin, auprès de la porte de lapiiaoB, et portait des regards suppliants vers le cieL Mais nn bnût soudain vint frapper ses oreilles; c'est le pas d'un koipae; elle entend le refrain d'une chanson jojreuse. £omme ce n'est point la voix de son persécuteur , elle a lé courage d'implorer du j^eçoars.
Elle ne cria pas vainement t un jeune chevalier s'approcha de la tour. C'était le frère de Willijvinde. Pour surprendre sa soeur, il avait pris le sentier le pins court pour aller, ii Stolzeneck , tandis que ses gens continuaient de suivra U grande route. Elle se mit k lui raconter son histoire, mais avant qu'elle eût fini, son ravisseur parut. Sitôt qu'il aperfut le ehe* valier étranger, il fondit sur lui l'épée k la main, ^berhard n'eut que le tems de se mettre en défense, et peut-^re aurai-til succombé k la première attaque de%on adversaire; mais voici l'oiseau favori de Willisvrinde k la tête d'une multitude d aiiUes corbeaux. Ils se jettent sur le chevalier avec une telle furie, qu'il ne put point s'en défendre. Eberhard profiu de celte merveilleuse aventure; il perça d'un coup d'épée le chevalier, qui tomba en jeUnt un cri affreux. Ijes corbeaux ne lâchèrent point prise; ils semblaient prendre plaisir k boire son sang. Ils lui arrachèrent les jeux avec leurs becs, et son ame quitta sa demeure sons leurs effroyables croassement Eberhard trouva sur le mort la clef de la tour, et mit sa soeur chérie en liberté. On voyait encore de nos jours, l'image du fidèle corbeau, taillée dans une ouverture voûtée du château de StoUeneck.
ta
X. L'ILE DE MAINAU
Oh* une tlè an ïkà éB OttAstante. Lé fVèle deBodÉiAAta 9 f«ttii« fillÂétIéM iJwé«Mfé9 attendait tut lé rlva||[é iôn fiance» U valeiiMlik
^ *^pnË&Pûë Lvnjgettitdiiy qiki atalt coutume àé véiiir tbUs les jbUA à éél§ê\eùHt- ta. die «Tait feçu èelte lié cbhrnianté en litfriU|Sê, eï lOD 1riiÉ^fiâ\3bn «n ftîtait d^à là deitteuft fâinrt des phïAH tiMU^Hléft dé lit Tlè dèniéttiqne. Le jeune c)ke¥àtl«r vSnk plM ftrd qli'à rofdinàtre^ «t au lieu dVbir Fair Hattt «otaïUie tek
- autre» nis, il ëUiU lAorne et abattu. Elle lui délikaiida atéb iA-
qiit^liffè'l« tujètdè ciB chaftgèmenty et êppnï que U fièté du
' Mp^ekr de LabgieAtieln avait eu UAè attaque de goutté 9 ^ut
' Féttiiiièélkèf^it de HUWté t*elpëdît!on de là l'erré iainlè» ék ^tt^it
ftltàlt que èon filiè le Mtai)>îaçàt peut réfiaptir soft Toèu.
Cette «éllrdlè afàrAit d'àbofd là jeune fille ; main s'^Hint Utetitôf tèiAîté'î' Lé del noui enrôlé une rude 'épreute^ dlt-élléy et «oUa dévoùa^feibuk J sOuMiéttre. Que TliAoui' et là éonfiaUCé tolent notf« deviiM»: Xi jeûné chetàtler eut ]pliâ dé pèîUé a se souukéttHét qii« ÈÊL fiaUtf^, et il la quUta accablé dé doulénh Là ti*oo^é 6ft il se trouvait arrif a làiitaétidétat éA PâlesUné, étlesittttr èè Làtogettsteio fit des prodiges de valeur 9 mais il fut pris par les Turcs et jeté dans un terrible caeliot. Il y languit bien long-tems, S|ins Toir d'autre terme àiéé piaïKi que la mort. 6es pensées quituient souTont son cacbot pour se porter h Vile riante de Mainau 9 mais des ruisseaux de larmes succédaient bient6t à' cette illusion. Il itfpr^rlirt Id >Tottt-*PQksatit, il faisait dès toeut; ikial)l lé Oikl pirhiiéséit sourd A ses' gémissement.
Dans une nuit orageuse, il vit ett àOttgé ttU ààgé qui t'à^^rilèllâ de sar coucb'é et lui dit d'un ton aiEftctuéUx : ^is VoeU clé lé tonsacvet in service de DieA'V et tu Vkfkittià là patrie. Ayant Ilit lé voeu 9 il s'évMIIa, et fat bien étoUné dé Voir la jpéfté àe sa prisOtt ouverte. Il s'enfuit, et gagdé héufeukétaaetii là côté, oA II i'êéibarque sur un vaisseau vénitien, t'itts 11 ap^roébàit dek âioUtagnes de son pa^s, plus il avait de peine à souteélr le rlidé combat de son ame. Il pensait à sa bien «aimée, qui rattéudait aveO
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Unt d'impatience, et k U joie qu'il aurait de la reroir; mais il n'oubliait pas non plus son Toeu, qu'il était bien résolu de tenir.
L'ile tant désirée s'offre enfin à ses yeux 9 il roit se promener sur le rivage une-fille^ et croit reconnaître en elle sa obère fiancée. Un tremblement le saiâty mai* bientôt il i-eprend cparage, et ordonne au batelier de tourner de coté sa nacelle. A. peine est- il k terre, qu'il va trouver le commandeur prpvînciaL de l'ordre teutoqique qui a sa résidence dans le voisinage, et le prie de l'agréger k son ordre, ce qui lui est accordé sur le champ. 11 dépècbe ensuite un mcunager k Mainau, pour faire part à sou amante de ce qui est arrivé, et lui dit adieu pour ce monde.
I4 demoiselle reçut le message avec une résignation tranquille, ▲près s'être consultée elle-même, sur le genre de vie qu'elle devait embrasser, elle offrit l'île de Blainau k l'ordre tentonique» sous condition que le sieur de Langenstein l'aurait en commande» Le grand -maître 7 consentit, et la jeune dame congédia ses domestiques , après leur avoir distribué ce qu'elle avait d'argent et de bijoux. Jamais on n'a appris ce qu'elle est devenue; il est probable qu'elle %'ensevelit dans la solitude d'un couvent f où elle adoucit ses heures de tristesse en pensant que son amant habitait rile riante, où tout lui rappelait son souvenin
Les . seigneurs de Buren, qui avaient autrefois des .po^sessioM dans le Speiergau , portaient un cor daçs leurs armes. Un vieux moine m'en raconta la tradition suivante:
Il j^ avait dans le voisinage du château de Buren un tombeau de géans. Le jeune possesseur du château passait quelquefois. devant ce tombeau, soit qu'il allât se promener, ou prendre le plaisir delà chasse. Un jour, pour se désennuyer, il ôta quelques unes des pierres qui couvraient le tombeau , et trouva un beau cor de chasse. Après l'avoir considéré quejique tems , il le poru â sa bouche et se mil à en sonner. Les sons que rendait le cor éuieot
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n foi^ «1 4 effroyablct, qn'iU krayaieiit dan« la forêt comme une tempête f lea pierrot roalèrent da tombeau , et no |;^Bt en harnaia noir 4or4l de l'esça^aiion.-. Après airoir ceint ton épëe, il demao^« d'uno iroÎK formidable : M'as • tu appelé an combat ?
Je riens, do troii»c^ U ce cor« répondit le cbevalior » et je n« Yo^liîdTqi^^anyev s'il soxuiait encore.
BecouTre-moi,. dit «lors le géant> maisf^jndo le cor, et si jamais aucun péril te jpMaace^ «onnci^on pour m'évoiller, et je TÎepfJraî-À ton seconrf,
,. C'est ainsi qn^ ¥in| le «or dana^la faipiile Jea^Snten. Ua pel^t-fils dn cbctalier é^nt sur le p<nnt d'éirtf atta<|«é par^nno puismnle troupe., le ^t retentir dubaut des créneau* d« son burg. Yoîci lenér «ossit^t U géAnt, et les ennemîa pnremt'la fuile. '
Xll. L'ES*RIT DES BOIS.
Uh jeune gentil - bomme, nommé Schott» babitait le cbâieau do Hmneii^g sut la. liard. Il était bien fait, et ses moeurs répondaient àaa noble origine* Voulant se marier» il aurait pu trouver un parti avantageux dans les anciennes maisons de la contrée « mais son manque de biens ren^pècbaiido faire aucune recherche. Gomme il errait «n jour biAi chagrin dans la forêt t il aperçut un petit vieillard assis sur le chemin. J'ai faim> dit le petit homme, doi|ne«i|ioi quelque cbose k manger* Schott tire de sa gibecière un petit pain', et le donne au vieillard.
.Un autre jour qu'il se trouvait de nouveau dans la forêt, il entendit des cris pitoyables; et lui d'accourir, mais la voix semblait s'éloigner à mesuré qu'il s'avançait. Il trouve enfin sous un arbre un petit garçon, qui pleurait amèrement. Brave homme! dit le petit, porte •moi à la maison, je crains les loups, et je suis si fatigué !
Illaisoù demeures- tu P demsnda le gentil-homme.
Je te montrerai le chemin, répartit l'enfant, et il s'élança légèrement sur son dos; et de monter et de descendre et le jeune
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■ir« d'être tout en nage. Déjà le tolcit le «dndilrit, ^aWd 'toîlk une vieille maiton de pierre qui paratl devant ens.- Deé'Q^i^ea voguent snr l'onde d'an foa«d qui l'entonre, Ntonr vMIft'afl^i^ésy crie le petit garçon en tanunt en bas. Mafo-qw»! ptfMfge 1^ ArilMti ne voit plna ton peth garçon , c'ott nn peth Mdn* bhlMt. '
Cette maison va t'offrir un gtte pour ovtte ttttit»- ^r-li^llllit aonttrey ta y troavem la rëcompenao dn la peine.
Qid eB*tn donc! begaja le fenttb'lMtnttie.
Je suit l'esprit des bois 9 répondit le tain ; iet'qlikdli^f««'«i>e montve de la conHance, n'a jamais lien de s'en repentie. A peine n-t-il parlé, qu'il disparatt dans le» bl^aMiilles'ii et Mintt'pnVM k petit pontdn bois et va frapper 4 la poftode lamalton, -^qu'Aile {eann fille , IteMe et graoiause , irint lad onvilr; Celait llnéfue enfant d'une mère âgée et le dernier rejeton de l'ancienne famille des seigneurs deSchwanan, que la guerre et d'antres revers avaient fait tomber dans l'indigence* , Xa d^npe^seUe plnt extraordinairement an cbevalier, et il résolut de la demander en mariage; mais en bonnèle homme il ne cacba point le mauvais eut de sa fortune.
La mère dit alors : C'est une ancienne tradition dans udtve famille, que la dernière héritière de Schwanan devieftdraridMret considérée ponrvu qu'elle ne change pas de nonié
Le gentil-homme consentit à prendre le nem>de figl w t a» a% •I à unir ses armoiries avec celles de cette mais<A . En^s'en rMoairnantcbealtti, il retrouva le petit bon «homme ^ qui 1« fit signe de le suivre, et le conduisit dans une caverne, on éiaitcaché vtfgraiid trésor. YoiU le prêtent qae ta feras k ton épouse le lendemain de tes noces, dit le petit vieillard. Fait toujours bien^ et ta seras Umjoun heureux.
. Schou conduisit chea lui sa belle fiancée , et les paroles de l'esprit des bois s'accomplirent en loi et en tes descendans.
Xin. LA DESTRUCTION D£ HOHENKRAEHfiN.
SoB une montagne en pain desncrt, non loin dm la« dcConsiancof et à une lieue du fort de Hohentwiel y on toit lei rninee <in Imrg âe Bùh^nkréiehenf jadia fort et pretque imprenable > et tont prèa Ton Toit anjourd'hui une riante métairie. Il est retlii dtoe b«rg la iradition aulrante, qui se rattaohe k det laits kklorîqQei :
Au conmieneement du seiaième siéele il j am% dani la ville impériale de lUafltenern un homme de gaande eonsidéfation» nommé Jean Cutienberg, qui avait aoqttia de grandes rieheseee «ians le commerce. Sa £lle Marguerite y le seul enftmt d'wM union hBar§U9ç mait trop courte ^ avait presque tous les aMmtagcs qnepeuft dpnnejr la nature^ et sea mani^n* aimables autant qneies grande iMçns die aon pè^cen Caiiaient l'objet des espérantes et des reefcer* cbes de ouînU galans. , £lle en pasaissait aisea ûsdiiTéreeie, maie avait secrètement donné son coeur k un jeune gentil - bemme» Otto Kressling, dont le père vivait à &aBfbeaern des débris d'une fortune ^autreToîa considérable, mais détruite par les gnenes et d'autres revers Ifiinesles.
I^ tHIc céiébraît cette fois l'anniveiMire dé^sa fondation avec une magnificence wtraerdinaire , et des joutes devaient y avoir lÎMi«> Un grand nombre, de chevaliers se rendirent k Kaufbcuern 9 mais clétaient tons de ces braves qui ne vivaient que de l'étrierf ou qui, confinés dans leurs burgs ruinés et assujettis k tontm sortes de privations au»seinde leur honteux désoeuvrement, se rassasiaient de la gloire de leurs aïeux, sans les i mi 1er. J^a mojen âge^ si fécond en vertus chevaleresques, touebait k sa décadences beaucoup de familles des plus illustres étaient éteintes, et comme en France François I, en Allemagne Tempereur Maximilien, François de SicLiogen , Goets de Berlichingen et un petit nombre d'au'* très étaient les derniers représentans de la chevalerie, et comme les gardes - limites entre l'ancien tems et un Âge nouveau qui s'ennonçait sous des présages inquiétans.
Parmi les nobles qu'attira cette fâte à Kaufbeuern , était aussi Etienne Hausner du Hegaa. Tout son avoir consistait en un cbatcau
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raine»!} quel^ve» terres i U ptapart niciiltesi et des redieranciert appauvrit; mais il te distinguait par son courage fier et ta braroure tëmëralre. Aussi courait -il sans cesse le pajs, et prenait part à tontes les qnerallee eh il j avait 9 ânon de llionnenr à acqùërîry an aoins'qaetqne bttdn k faire.
Bassaer entetiAt parler de faimable fille de Cnttenberg, et bieatèi il est occasien de la roir à un bal qtfe donna la ville. Le voilà q«i s'avise font d'an coup de' la demander en mariage. U s'iittagiinail ^qne le père et la fille tiendraient en grand bonneur une telle nnlon', et il n'eut rien de pins pressé que de faire sa visite «I vieux Onttenberg) et de lui exposer son dëiir.
Le "vienUrd le regarda a vee ëtonnement : Je reconnais , lui' dit* il 9 rhonneiir que vous voulez faire k mèi et à ma maison ; maiff vont n'avea|»ar|>esé les consëquences d'une telle mësalfiance. Tos ettfans perdent le droit' d'ëgalitë de naissance , et né seront ni edfliis anx tournois, ni dans aucun chapitre ou maison noble» ni ponrronMIs piéteodre à ce que vous possëdes en fief. '
Le cbevalier paraissait cbercber une réponse ; maisGutlenberg coupa brusquement la conversation en disant: L^aigle restera sur son rocher et l'alouette dans son sillon | et puis adieu. .
Cette réponse tâtëgérique mit Hausner dans une grande colère, mais' il devint furieux, quand il apprit que Càttenberg avait promis aa fille au |eune Kressling, pour se défaire des épouseurs importuns. Il quitta précipitamment Kaufbeuern pour se rendre k Hobenkraeben , ebea son compagnon d'armes Priedingen. Il le troitira dans une sombre rêverie se promenant à grands pas dans là salle de son bnrg.
D'on viens - tu P demanda ce dernier à son bote.
Dn tournoi de Kaufbeuern.
Fi donc! s'écria Friedîngen, pourquoi donner un nom si bonorable k une momerie de carnaval. Si j'j étais allé 9 au lien de prendre mon beau cheval, j'aurais monté l'âne de mon meunier.
Que veux -tu? repartit Hausner, il faut bien s'accommoder au tems.
Je le prends aussi tel qu'il est , répliqua le chevalier de Hobenkraeben; c'estg pourquoi tu vois sur ces murs les portraits de mes
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aoeétnf tournés à l'enTers , . afin qu'il ne voient pis rignominie de leufs descendeas.
Hantner prétendait qu'il 7 iTait encore anez d'honumet de eoniage 9- pourvu qn'iU instant d'iaielligence;
Friadiagen brtpk U tète. Descende le loag dn Rbia, depnie le lac jusqu'aux sept- monts ^ et compte les^y^teanz dëtraits sur lea^danx rives; tu prendras «nvîa de te fallr trapiste , pour ne plas,iâsn* iaire que dire memaUû mon. Cet empereur MaximUien Tient, de donner la deruidre atteinte à la cheralariey en abolksant le.djroit^ diffid|itian$-«t.ce qu'il an reste n'est pas plus qu'une guerre de feounes avec des fourgons et des balais.
Si ,ta veua pii^dre^ part à un combat Taillant y en- voici Toc* casion f car je viens justement pour ta prier de m'^dtandonner pour qucli^ua. teips ton château. Mou vieux nid de kièeu, 14«1iauty ne soutiendrait pas^un coup de pierre.
Mon cbât^tt eit le tien, répobditle cbevalier de Hobenkraalienf en, donnant. la main à son hâte, mais dis m'en plus.
S«Hsaer lui raooate comment il a reçu un rerus à Kattfbeaern etq.l^'iicat.-.rés4du d'envoyer à la ville une lettre dfrddfi.
ITli^JMf lenMa.r^onoa sur le visage sombre} de Friedingen et umo 3 gev^e^pe^né» parut naître dans son es]|[rit. Tiens ^ diHly je vais écrire le cartel en ton nom | et puis tu griffonneras au bas- ton. pariiez
Xa lettre Ait expédiée incessamment^ et Friedingen ]NÎt^sies mesui^ pour mtettre Bohenkraeben en état .de défense. Ims ebe» valieia.apprîrent par leurs espions y que des comaaerçaas de &aafbenemy venant de la Suisse, s'en retournaient cbea eax. Hausner se met en embuscade avec une troupe de cavaliers» surprend leavoya» geurs 9 qui ne se doutaient de rkn, et ks traîne à lidMiAraeben. Geoai^ K.vcssling ét^t aussi du nombre des prisonniers. Céiaît le père da jeune Otten 9 que Guttenberg avait destiné k sa allé* Il veufltdavSt Gall, et la basard l'avait lait rencontrer les msvdMnds sur son d»emin. Ces derniers furent traités avec assea de douceur, seulenant on exigea d'eux une forte rançon , qne devait payer la villa.de Kaufbeuera ; mais pour le rienx Kressling il le fit mettre aux fers, et.jora de le garder prisonnier, jusqu* à ce que son fils lui cédât la belle Marguerite.
SO TRABITIOfrg.
Li BOUTelle de cet éfènement mit let hebiuns «le ReuCb^uern dans de grandes ÎAqulétades. lia y\\le ne pouvait pas mettre aescs de gens sur pied poer entreprendre une cv pëdition militaire' «ontre Hohenkraehen , et après avoir délibéré long-terne , «n * se éééidt enfin k envoyer nne députâtion à l'empevear 9 ifuî résidait alors
à Nnmmbe^* a^
Otten KresslinPoifrit d'aceoaspagner let députés dm sénat* Knnn de Rosen f qui était son oncle 9 avait donné à reasperenr-dci ptvnvea si éclatantes d'nn grand conngect d'nne^délké înéfaxniBlable^ que MnioMllen nff^fnsatl pteaqu* aneuM de tes demnAdes^ car il ne demandait rien que d'équitable et dejnate.
L*empereur entra dans nne grande colère » qnwd K«an lui spprit rentvtptiae téméraire de Hananer et de VriedvngeM. 11 promit au député nne prompte satisfaction | et donna ordre à^son général en chef 9 le fameux Georges de Frondsberg^ de «linycber coiMre Hobenkraehen « et de pnnir les perinrbatents. -
Fmndsberg passai t^ avec raison^ pour un escnllent capitnine^ aaia la pesilion dn bnrg de Hobenkraeben rendnit nn siège<diffieile et de longue durée. Onire -cela le cbfttean était eniScaniment pourvu de troupea et de munitions et l'on devait s'attendre à une résistance d'autant pins vigonreusn qne lee deux «bevalicffa avnient tout à risquer.
Fmndsberg jugea ne pouvoir réduire le cbàteau que pnr In faim f il la fit donc bloquer étroitement. U j avait déjà quelques aenuânet qne durait le siège , leraque Friedingen montai nn jnnr, selon sa eontnme, sur une lonr, ponr voir si le» assiégenne n'avaient rinn cbang^ à leur position. Il aperçut nn jeune «knvnlier s'^ramçant nn galop vers le ob&teatt nomme ponr -faien qiiaiqu a Teaenneîineni « Friedib^n arraebn i la aenënell^qnt est p^ de lui enftjmouaqaH» concbeen youeet tim, maial'ainaeerèvnnt Uli Cfa^asse le beaa» . La donlenr, qn'il cbercbntten vsûerà die» siflinltrt et la forte perte de sang lui caosèrant une déMlla»eei et quelqnes soldals.qu'avait appelé la sentinelle 9 ie panèrenè dune son «pparleanent. Le cbirni^ieu déclare qu'on nepeut Ini s a nwer • la vie qu'en lui amputant le bras. Hlais Friedingen lui lançant un regard eifrajrable : Va 9 dit^-il en colère, va eiercer ton art
XIII. 1.4 DXBtEOCTlOM OB «OHKNKRABnSN. SI
snr.lcs poUrom» <iool U vie nViaat qu'uM aumôn«» la ebériate* lu^nav aQOf.ta forint Ja plus hidante) coiubm un d«n précieux, .lyrii a;4Ml.'^V«pptlirlifti»siiArd«v«al aoa Ut» U Uiltinl^ce
J«F««i» «IM >ti9» 4if9k^^lémèmf non %«« les f«cîtt«a«o aoieat {kOiiilriiift^oiMRiifffia'iMHirdviOdiAÎa, qnivieQlc«U« ibiad-ttoai» r'mm ègWi mw i l ilt*^. i^ «àAla«« «e pcst tcair fJat l4»ng*leou> noua aTons à peine des vlvrea p^ar tqidaM {ouïe» Prends tes geai al 4««i c^widioatafieaévnimidroiit'aMttM Iswme «a'a&rat^, et décampa cette nuk pw^le^oheniHi aoMlarMnir-qû te ccadiûia au-delà de biiigaaite «lidfMMM.
. rCiwiiiiinÛit^éaeîaliwgMr» je t?>b>iidc»Bgf«i» toit iiAeacomy §» »a i<A' ia mtf e it, J^jm/nà ^ tato i e j'mweittppewiis «mp opproh«c-du> manteau delà nuit, le jour viendrait bientôt l'éclairer. vTeux-tu, comme peHur^atnr» finir parla aocde?" Sli<|aBlsefai«i»a satiP demanda HanoM^ • PttjlxnhiinfkaaowlJe. "
Dana le même moment uAvalet vint dira qu'il jr avaii à la porte un lièrent d'armes, eliaiigé d'aun aommalioa.
Ki i ed i n gi .dît'A liananaeda daiae n dia paur entendre ce qu'il avait 4 ^**.
BientÀl il revint «t a'éam avacnn rira de farcar : Frundahorg voneaffre, ii vaaa al k vM'geoa» une libre retraite» pourra que vous n^vlivrina 4* lai.
X^f^ai^je pa» Vaapmtprophéliqae? ditx Friedinfem AUeBdiM an baeeat.qnajfeaMnrti demain un cbavatierahiatnippaïur tcaâl»D< à l'MÊiMmf > UmU vaic^ laitea cella «ait ce qaer fe voae ai coaacilléi' iaii« biov^he» qoriieaiait d>aamr»atevotraias a î wi • . >
'liMaMr li» Uiflb^ll fitleh sa résandaaè fuir^ < Uuipiilla la^t cbltat» inga pbean>< avai yauiiat/4ht>jaaf î» et aoaiaealanMBtaeBigens le suivirent, mais aussi la plupart des v«lets««tées aavaiivif. de ytiniiiagiinf^ qat^vnaia aenl à UobenbiaeiMn^ arec nn.vieaix et fidMarnb#niUcr,j aa«aai4 Mdiager , et aept valctat Le souierrua <iaa' tnSai^ Uatuiner^': osndoiattUau fiand d'une vallée , écartée. La tous ses compagnons l'abandonnèrent , comme de concert , car ils craignaient d'être -saisis et mis à mort, comme perturbateurs
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ûu Mpot public Hatnner ne tat long*teiiu de quel c&ié k tourner. 11 •'•▼aDçtit lentement et tout pensif dans U vallëe, quand il YÎt courir à lui un jeune cheralier et quelques gendarmes. C'était Otton Kresslingy que Frundsberg arail envoyé «bercber des Virt^. Il» se reeotttturent à llnstant; et Hansner ^e sauter en bil de spn obérai et de ae réfugier dans une ebapelle qui était sur le cbemin* Otton le poursuit l'épée an poiugy et MUtïespcct pour le lieu sacré, il le tue au pied de l'aiiMl.
Gepettdattt Bi4dinge» se iwadit au cattip dès lé peiillt du jour et ne tarda pas à dite conduit devant le général.
Qnelle est votre propositioup deaiiauda Ffundsberg. . Elle est court», répondit le cbovaliei»: -SorUe llbvfr p^r les gens de Friedmgen , et pour lui nuoeëpukmte bonCMd;A»sott^ lee ruines de son burg.
«Est-ce que Friedingen est MOtt f »
S'il l'ëuit je ne fourrais venir eu sou aom| tepavtitBiSdinger. Mais la mort lui a tendu sa main déobamée, etlecbefalier, qui Ta prise, no veut plus s'en dessaisir.
«Expliques«vous plus ciairement.'*
Le chevalier est bleisé^ une opéftttiMi «onragflnw pouvait le sauver, mais il veut mourir , parcequ'il a survécu à tom tems^ et sMsiombeatt doit être sous lesnûnes^ola résidence de sesuncétres. Fvundsbovg detiut pensif. » J'ai toujouraestimé ce FrledmgiSB, dit il après un long silence, quelque opinlAlro- qu'A ait été à •^opposer aus^iols.'' Il voulait niahstenir •Vèonneut du passé , an iniiiita.do l'ignouiniu du présent ; et de tous 4e» ebevalâets brigattda c'était lu seul qui nocbciubli pas à piller, lÉtu à eoMfatitre. Tos condillott»soatacoerdéef9'Yous, Bndiuger, aorte» libretiMit afee>-las-gens dé Friediogénr, et reaiotten»n«na lea pi dse n niers. Quand au «bcvalicr je le ferai enterrer bouorabUaMUt, fiirîa aoii cbètaau aéra démoli.
frifldingen- ne vécut plu» que quelques beures. ï>rajiHlAorg le trouta mort, à son entrée dam le burg, et l'ayant falfinbumer dans la cbapelle du cbâteau , auprèadosesancètieS) Il fit détr uite U burg.
XIV. CONTE DE L'ANCIEN LAC
Oh Appelle ainsi un bas-fond qui se trouve dans TElsensçau , près des ruines de Steînsberg. De grêles, peupliers blancs s^élëvent sur le bord apparent de cet ancien lac, et le fond récrée Toeil par s« fraîche Terdure et par rémail de ses fleurs.
On rapporte qu'autrefois leSteinsberg fut la retraite d'un horrible géant, répouvante de toute la contréet 11 dépouillait le voyageur sans défense y enlevait au ber gaf s on troupeau; et si pat« fois quelque jolie fillette tombait sous^Briain , il la traînait à son barg inaccessible. Un jour passant d»pt une chapelle, qui était au bord du lac sous des tilleuls, il y voit une jeune pucelle d'une beauté singulière. Elle est à genoux devant l'autel , et p^e avec ferveur. C'est qu'elle remercie le ciel d'avoir sauvé sa mère d'une grave maladie. Un désir impur enflamme le chevalier , il l'arrache de l'autel malgré ses pleurs et son anxiété. Il allait la mettre sur son cheval pour partir avec elle au galop, lorsqu'elle le pria de la laisser faire encore une courte prière. Le ravisseur j consentit. Elle se prosterna devant l'image de la sainte vierge et s'écria dans le délire du désespoir : O Reine de toute pureté reçois-moi pure et sans t^aches auprès de toi. A ces paroles, elle se lève précipitamment , sort de la chapelle et se précipite dans le lac. Mais l'onde ne s'ouvre pas sous ses pieds; comme portée par une main invisible elle plane vers l'autre bord et l'atteint heureusement. Le chevalier, dans une aveugle fureur, veut la pourstiivre, mais les flots se rejoignent sur sa tête et les génies de l'abîme l'entraînent dans leur sombre empire.
Quand on passe devant ce lieu, dans les nuits solitaires , on entend encore quelquefois uncToix plaintive, ^t les trembles font un bruit mystérieux, qui fait frémir.
Traditions, II VoU 3
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XV. LE TËMOIN AfORT
DaS8 le septième siècle Fridolin vint de l'Ecosse vers le Haut- Rhin pour j répandre le dogme de ta croix. Il bâtit une petite église et un couvent dans une plaine où Ton voit aujourd'hui Saekkingen et le dôme où reposent ses restes. Les terres d'alentour appartenaient k deux frères nobles, Urson et Landolphe. Le premier donna pour le salut de son ame et du consentement de son frère ses possessions au couvent et consacra le reste de ses jours k un pieux exercicû4Jy| fiénitence. Après sa mort Landolphe s'empara par violence-dttimque le défunt avait donné à l'église. Fridolin se présenta defltel lui avec un courage intrépide et lui dit : Rendez à Dieu ce qui est k Dieu , et dessaisissez-vous d'un bien illégitime, car il portera malheur à vous et à vos enfans. Landolphe ricanant: Dans huit jours, dit-il, le comte tiendra les plaids k Rangkwil dans la vallée du Rhin j c'est là que nous terminerons notre différend , et si vous pouvez produire mon frère comme témoin , je renonce à mes prétentions.
Fridolin s'achemine aussitôt vers Claris, où Urson était en» terré dans une chapelle. Là il se prosterna pour prier, puis il frappa trois fois sur la tombe avec son bâton , en prononçant ces paroles : Tu es appelé en justice par ton frère ; ne manque pas de paraître à l'heure fixée, afin que ton nom ne soit pas maudit.
Au jour marqué le Landgrave tint audience assisté de douze écbevins. Fridolin et Landolphe parurent devant lui et exposèrent leur plainte et leur exception. Mon frère n'a point constaté ce don par écrit, dit Landolphe; son propre témoignage peut seul être admis. Le révérend père n'a que le faire venir pour rendre compte de l'affaire.
Ces paroles sont à peine sorties de sa bouche qu'on frappa à la porte, mais d'une manière qui fit tressaillir tout le monde. Fridolin seul est calme et regarde avec confiance vers la porte, qui •'ouvre lentement. Urson parah dans son linceul, blême et les traits immobiles. Cependant son oeil paraît s'animer et sa bouche sans couleur s'ouvre pour parler.
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«Sfalbeur à toi ,* mon frère, dit le défunt d'une yoix sépulcrale 9 «malheur k toi d'aroir troublé -le repos de ma tomhe, et Iroia fois malbeur sur l'attentat que tu veux commettre contre la propriété du Seigneur* Ce fut de ton consentement que je donnai mes postestiont au couveiMl de FridçUn , et il me faut maintenant déposer contre toi. Que le juge parle. **
Landolphe se jette k genoux.^ Je donne mon bien k Téglisey dit-il d'une voix tremblante, *et je veux finir ma vie dans une cellnle sons l'obéissance de Fridolio.
Le mort sourit et disparut. Mais Landolpbe pria le pieux prêtre de l'admettre au nombre de ses frères, afin qu'il obtint le pardon de son crime.
XVI. LA GROTTE DE LA DAME
Davs lés montagnes en -deçà du Rbin il 7 a une contrée sauvage et couverte de roches, connue sou» le nom de Goltschlaeg. Audessus d'une cascade qui se précipite du haut des rochers, on voit dans le roc une caverne qui porte de tems immémorial le nom de grojtte delà Dame; nom qui k perpétué dans la bouche du vulgaire la tradition suivante :
Le château de Rosenstein dans la vallée de Kappler , ruiné par les Huns et plus tard dans la guerre des pajsans , fut habité par le chevalier Welf de Rosenstein, dont la femme pleine d» vanité, était sévère envers les domestiques et envers les pauvres. Un jour qu'elle était à la promenade, une femme déguenillée l'aborda avec sept petits enfans et lui demanda l'aumône. La dame lui dit en lui lançant un regard de colère: Eh! impudente que tu es,, pourquoi as-tu sept enfans si lu ne peux pas les nourrir? — Ab ! dit la femme en soupirant, j'avais du pain pour eux du tems de mon mari qui était un brave charbonnier; mais je suis veuve et mes petits enfans orpbelins, que les hommes ajent donc pitié de nous.
La dame rougit de colère à ce discours, et lui répondit d'un
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ton moqaenr: Ta aurais bien dû ftire enterrer tes sept marmousets evec ton homme. Puis la mendiante lui jeunt un regard enflammé: Eh bien y je souhaite que tu accouche de sept enfans k la fois. '
La dame fit un éclat de rire k ces paroles, mais elle ne laissa pas d*éprouver un frisson inexplicable. Quelque chose lui disait que la malédiction pourrait bien s^accomplir ', et c'est ce qui arriva effectivement. Fn jour que le chevalier de Rosenstein était k la chasse, les douleurs la prirent subitement, et elle mit au monde sept enfans. Elle appelle une servante affidée et lui ordonne de prendre six des enfans et de les nojer dans un étang. La serrante se mit en devoir d'obéir; mais comme elle s'approchait de l'ëtang, le mahre du château revenait de la chasse. Que portes • tu dans ce panier? lui demanda- t-il« Ce sont six petits chiens que je dois jeter k l'eau, dit la fille en tremblant, la dame a gardé le septième.
Le chevalier demanda à voir les chiens et apprit Thorrible forfait. Il imposa silence k la servante, prit les enfans et les porta chez un brave villageois pour les élever. Sept ans après il fit un grand régal , où l'on fut de bonne humeur. Sur la fin du repas il demanda ce que méritait la femme qui tue ses enfans.
Une pareille marâtre doit être enfermée vive avec un pain et une cruche d'eau entre quatre murailles, s'écria la dame qui ne pensait pas à son crime dans ce moment. La-dessus le chevalier fit entrer les six garçons, et s'adressantà sa femme: Tu as *Touln nojer ceux-U, dit -il, tu as prononcé toi-même ton jugement.
On conduisit la dame dans la caverne de Gottschlasg , k laquelle cet événement donna son nom. La race des nobles de {losenstein ne s'éteignit dans la branche masculine qu'en 1778, et le bnrg est actuellement une propriété des seignenn de Turkheim.
SI
Xyn. LA CHAPELLE.
P&iss du village de DalUu^.à une Ueue de Motbacli» t'ëlèTe ane monUgoe de moyeane haateary sur laquelle était aociennement un couvent de religieuses. Toutes les ruines en sont disparues 9 et 31 n'y a pas même juscpi'à son nom qui ne soit resté dans Toubli des tcms. Cependant la mémoire s'en est perpétuée dans le nom delà plus haute cime de cette montagne y laquelle est nommée U chapelle. Quand les Huns euTahirent et dévastèrent rAllemagne, donae jeunes nonnes vivaient dans ce couvent avec leur supérieure déjà avancée en âge. Elles étaient toutes des plus nobles familles de la contrée et d'une conduite irréprochable. Les ennemis s'approchant de la vallée du Nècre, elles éprouvèrent d'extrémci angoisses 9 car ces hordes indisciplinées commettaient partout des crimes inouïs. Lies jeunes vierges avaient continué un jour de prier Dieu jusqu'à minuit ^ implorant là protection du ciel, lorsqu'on sonna à la porte du couvent. Un vieillard à barbe blanche comme craicy mais d'un air vénérable, demande le couvert pour cette nuit. Les religieuses firent nn accueil amiable au voysgeur et lui servirent à manger et à boire. Sur sa face régnaient une noblesse et une douceur qui inspiraient en même tems le respect et la confiance. Nos recluses lui firent part de leurs craintes et le prièrent de les aider de ses conseils.
Yous avez eu pitié de moi y dit le vieillard 9 Dieu aura aussi pitié de vous y car il exauce la prière de la pieuse innocence. Dlais je vous conseille de faire incessamment treize cercueils 9 pour Ici placer dans la chapelle. Si les ennemis s'appfochent de ces murs, ornez vos tètes de couronnes de fleurs et vous mettez dans lea cercueils 9 comme si vous étiez mortes. Je reviendrai à l'heure où ils pénétreront dans ce couvent; je vous communierai et vous recommanderai à la miséricorde divine.
Les pucelles firent ce que le vieillard leur avait dit de faire. Treize cercueils furent faits à la hâte, et lorsqu'elles entendirent les cris et le tumulte des Huns quij approchaient, elles se mirent
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Tune à l'autre une couronne sur la tète et se coucbèrent dans les cercueils , les.0ia,iViB )oitite| sur J$ pjoitrîne.; MâU la orcristie t'ouvre soudain, et voici entrer en vétenient.sacerdotal le vieillard accompagné de deux enfans de choeur d'une beauté merveilleuse. 11 fit tes cérémonies qui sont di'ùsagc^ abx èoterremeds , car 1^ jennes vierges étaient effectivement endormies pour ne plus se réveiller que dans les séfoufs des liJen'héureùt. A peine les prières finies que les Huns' se p'récipitent dans la clia pelle, mais une frajeur subite les arrête. Le vieillard s*était cbangé en un' jeune homme âe taille haute et majestueuse. TJne auréole environnait sa tète, et sur les défuntes se répandait une clarté lumineuse. TJne anxiété inexprimable s'empare dé ces soldats, ils s'élancent hors de la maison; et depuis ce jour aucun ne se hasarda de reparaître sur le sommet de la montagne. Le pays étant purgé de ces hordes sauvages, les habitans des environs du couvent Vevinreht dans leurs cabanes; et voulant, selon leur ancienne coutume, assister à l'oiffice divin sur la montagne, ils trouvèrent, à leni'étonnement, lés cellules^ désertes. Treize tombeaiîx s'élevaîeAf dans la chapelle^ chacun désigné par une croix, et sur ces' croix les noms des dôiiise vierges et de leur supérieure. »
XVIII, LE FALKENBOURG.
XiA. belle Liba était à sa quenouille, et regardait fréquemment par la fenêtre en saillie du château de Falkenbourg, Sur le chemin qui conduisait à travers la chênaie. Elle était fiancée à Guntram, jeune chevalier du voisinage, et lui était attachée d'un amour fidèle. Guntram allait se rendre à la résidence du Comte-Palatin pour y recevoir l'investiture de son fief, mais auparavant il voulait prendre congé de sa fiancée. Il pouvait y avoir une heure qu'elle était ainsi assise, lorsqu'elle le vit monter la vallée au galop sur son cheval grisou. Et Liba de jeter son fuseau pour voler à sa rencontre; mais elle s'embrouille dans son fil et avant de s'en être dégagée Guntram paraît à la porte. Liba fut dans ce moment
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saisie d'une anxiété qu'elle ne put maîtriser et Guntram fut bieB de la peine à la rassurer par ses paroles et pat ses Cftresiei. U partit en lui promettant de revenir dans quinze jours.
Guntram était fermement résolu 9 de revenir It plus lÀt qu'il pourrait 9 car Falkenbourg ponédait oe qu'il avait de plus cher; mais son espoir fut > trompé. 11 arriva justement à U capitale comme leComte*PaIatin allait envoyer line ambassade en Bourgogne. Ountram avait une figure prévenante et des manières pleines de noblesse : le prince \e choisit pour en faire partie. ' Six semaine! entières s'écoulèrent dans ce voyage ; en s'en retenant Guntram s'égara dans un bois touffu avec ses compagnons; la nuit vint, et le chevalier séparé des siens, fat ^obligé de chercher son chemin au hasard parmi les ténèbres et les broussailles. Enfin il entend le murmure d'un ruisseau , et s'en approche. Le torrent coulait au pied d'une colline où les donjons et les mein d'un vieux burg ôfiraient un aspect lugubre. Guntram demanda Centrer, et après avoir décliné son nom il fut introduit. On le mena dans un appar« tement magnifique, tapissé de tableaux. Guntram considéra ces peintures avec beaucoup d'attention. On voyait sur l'un poser la première pierre d'une église, sur un autre c'était un chevalier combattant contre une troupe de Sarrasins ; le troisième en représentait un autre changeant l'épée pour le bourdon. Le taut paraissait être l'exposition des principaux évènemeus de la famille, à U quelle appartenait le burg. ^
Après avoir vu ces tableaux, Guntram en aperçut dans un coin encore un autre voilé de crêpe noir. U s'en approcha aveé curiosité, et tirant le rideau, il vit une belle personne debout devant un ton^beau ouvert. Un air de fraîcheur et de gaité se peignait dans ses traits , et elle était occupée à ajuster ses chevent blonds avec élégance. Guntram se rompit la tète k chercher l'interprétation de cette peinture, mais en vain. — ■ Dans ce m»* ment le maître du château entra dans le sallon et fit un très-bon accueil à son hôte. Sire Bodon , c'est ainsi qu'il se nommait^ était un homme très -avancé en âge, comparable à une vieille tige dont les fleurs et les feuilles sont tombées avant le tems, parce qu'un ver en a rongé la moelle. C'était Un bon coeur; et bientôt
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il eut mis toute la maison en mouyement pour faire à l'ëtranger les honnears qu'il méritaît. Il parut auMÎ prendre plaisir aux discours et aux réoits du jeune chevalier ^ et ne le quitta que sur le minuit o& il céda au besoin du sommeil. Un vieux domestiqne conduisit Guntram à sa chambre à coucher. Il fallait passer par une arcade longue, déserte et lugubre ^ dont les fenêtres étaieat couvertes de toiles d'araignées ; et les chauves -souris , attirées par la lumière 9 venaient voltiger autour de Guntram et du valet qui l'accompagnait.
Monsieur le chevalier, dit le vieux serviteur, vous ailes croire que vous êtes dans un château enchanté , où reviennent des sorciers et des esprits malins. Notre maître est sans enfans^ et ses pensées ne peuvent plus s'attacher à rien de terrestre. Depuis trente ans que sa dernière fille, la belle Erlinde, est morte, il laisse tout tomber en ruines, "et l'appartement où je vous mène est le seul où nous pu^Mions loger un hôte comme vous. Cependant, poursuivit le vieillard après une petite pause, cependant il est rare que des étrangers nous demandent l'hospitalité, et depuis cinq ans vous êtes le premier.
Pendant ce discours ils étaient arrivés k l'appartement. Guntram aurait bien voulu savoir plus de l'histoire du maître du chàtean et des évènemens de sa vie , mais le vieillard éluda ses questions, et en souhaitant une bonne nuit au chevalier, il lui dit à voix* basse ; Si par hasard vous entendez di! bruit dans la pièce voisine, que cela ne vous trouble pas ; faites le signe de la croix , et dites un pater noster.
A ces mots il s'éloigna, laissant le chevalier assez mal à sou aise; car il pensait à une apparition de revenans, et le vieux bui^ était tout- à -fait propre h éveiller une telle crainte. Aussi suivit* il religieusement le bon et pienx conseil du vieux valet ; il dit un pater et fit le signe de U croix. Il laissa auisi brûler la bougie, et ne pouvant se résoudre k se mettre au lit, il se jeta dans un fauteuil. Peu après, il lui sembla entendre marcher doucement dans la chambre attenante, et bientôt il distingua le chant harmonieux d'une voix feroiiHjao t^X aji^n^cst point un revenant , pensa
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en lui -même tire Gttntram; et le bon homme de TÎmlUrd pevt bien avoir caché U une jolie fillette que }e ne doit point voir.
Plein de cette idée il ouvre doucement la porte de sa chambre»
^ans l'espoir de découTrir par le trou de U serrure, qui pouvait
être logé dans la chambre voisine. La porte en était entr'ouverte,
et une lampe brûlait sur un chandelier. Guntram vit avec sur»
prise une jeune personne parfaitement belle 9 assise à table devant
vn miroir* Elle jouait avec ses grandes boucles blondes, etsem*
blait prendre un plaisir extrême k regarder les beaux traits de
son visage fleuri. Guntrâm restait comme cloué , et ne pouvait
se rassasier de voir cette charmante apparition. U allait céder k
l'envie de l'aborder, mais l'inconvenance de l'heure et du lieu le
retinldUlll se retira doucement dans sa chambre et se jeta sur son
lit; mais le sommeil le fojait, car son imagination ne cessait
point de lui montrer la >charmante personne, dont la figure avait
fait un effet ma§pque sur son coenr.
Le matin le vieillard ajant demandé k Guntram s'il avait passé tranquillement la nuit, celui-ci répondit affirmativement et ne dit rien de ce qu'il avait vu. Le mahre du burg l'ayant invité à se reposer encore quelques jours chez lut, il l'accepta, quoique dans cet instant Timage de Liba yînt, oomme un génie ttttélaire, le dissuader de rester pins long-tems. 11 passa le ^ur k voir le château et |mi alentours. En poursuivant un sentier solitaire k travers les sombres sapins il arriva à une chapelle qui paraissait peu fréquentée. Les orties et les ronces croissaient tout autour , et un érable étendant une de ses branches dans l'intérieur, ombrageait un autel à- demi éboulé. Près de Tau tel et k côté des murs de la chapelle se trouvaient plusieurs tombeaux dont l'un ëuit ouvert et vide. Sur la pierre sépulcrale, appujée contre le mur, étaient les paroles suivantes : Arrête, passant, et prie pour mou repos , .mais garde- toi de ma vue.
Guntram ne savait que penser de cette singulière épitaphe, lorsque le tableau couvert d'un crêpe lui revint en mémoire. Il ne put se défendre d'une secrète horreur sur le mystérieux de ce burg isolé, et se rappelant aussi sa fiancée il résolut de poursuivre son voyage dès ce soir même. Par malheur le seigneur du château
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éuit abseot quand il rentra , et ne roalant pas partir tans prendre coDgë, il lui fallut se résoudre à passçr encore une nuit dans ce lie^ sinistre. Gomme il allait se coucher ^ il entendit dans la pièce attenante le même bruit que la Teille , et bientôt une chansom résonna dans de si doux accens que Gun^ram se sentit entrainé malgré lui vers l'adorable chanteuse. La porte de sa chambre était entr'ouTcrte comme la veille; mais le chevalier lui trouva des grâces nouvelles; elle portait un léger vêtement de nuit, qui dessinait psrfailement sa taille élégante, et son oeil nageait dans une douce mélancolie. Le chevalier ne put se poèséder pins longlems; il entre dans la chambre 9 et balbutie quelques excuses, tandis qu'elle le regardait et l'écoutait avec un rsourire gracieux, sans toulefois rien répondre. Sur quelques questions qu^H^ui fit, elle lui montra des caractères gravés sur la table de marbre noir où elle était assise. Il lut les paroles suivantes :
«11 faut me taire. L'amour peut me lier, ramour peut me délier.*
Guntram fut un moment pensif— la jeune dame le regardait tristement, mais avec un regard qui' embrasa son coeur. Il prit sa main et la pressa sur ses lèvres — ~elle le laissa faire. Il hasarda un baiser sur sa joue-» aussitôt elle tira une bague d'un* tiroir, et la présenta au chevalier. Dans l'ivresse du moment il la mit à son doigt, et tira la dame brusquemenluilDS ses bras. Aussitôt on entend voltiger à la fenêtre une chouette qui se prit à crier horriblement. La dame se dégagea précipitamment des bras du chevalier , appliqua un baiser sur ses lèvres et s'enferma dans un cabinet voisin.
Cet incident mit le chevalier assez mal à son aise, mais l'ivresse de ses sens n'était pas encore entièrement disparue, et il se jeta inquiet sur son lit. Il se réveilla le matin avec sa tranquillité d'esprit ordinaire mais un tel serrement de coeur le saisit, qu'il ne put rester plus long-tems au château. Ajant donc pris congé de son vieux hôte il partiu II poussa son cheval sans relâche, et ce ne fut qu'après avoir perdu de vue les tours grisâtres du burg, et lorsqu^jl sortit du bois pour gagner la campagne, qu'il put respirer avec liberté.
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A^tnt «perçv quelques bergers, il descendît de #oa clierel, qui était bien fatigué y et se joignant à eux il leur fit quelques questions sur le château de la forêt. C'est une alfrense bistpirey répondit l'un des bergers. Le vieux Bodo, qui est encore au ch&tean, avait une belle fille, nommée Èrliiide. Un grand nombre de jeunes seigneurs, riches et d'un rang distingué, briguèrent sa maini mais elle était vaine et extravagante, exigeant de ses amans des choses périllenses. Quelques uns s'y engagèrent et payèrent de leur vie leur témérité. De ce nombre fut un beau jeune homme irréprochable dans ses moeurs et le fils unique d'une mère avancée en âge. Elle l'avait chargé d'all<er , la nuit de la veille de Sainte "Vanbourg, là-haut au Koeoigsbann , dans le carrefour , et de lui rapporter le lendemain ce qu'il lurait vu et entendu. Le jeune chevalier regarda cela comme une bagatelle, et se rendit sans armes dans la forêt. Mais le lendemain on ne retrouva que quelques lambeaux de son cadavre. Plusieurs prétendirent que lessorciers, qui y font leur sabbat dans la nuit de Sainte Yaubonrg, l'avaient tué ; d'autres croient cependant qu'il a été dévoré par les Loups. La mère du jeune homme tomba en démence à cette triste nouvelle, et maudit la demoiselle à l'heure de sa mort, et celte malédiction s'accomplit. Neuf joars après Erlinde tomba malade et mourut subitement. Mais lorsqu'on voulut l'enterrer et qu'on ouvrit encore le cercueil devant la fosse , son corps éuit disparu. Elle revient encore dans le château , et cherche à captiver les étrangers qui y logent. Mais quiconque tombe dans ses filets, meurt après trois fois neuf jours , et il n'y a que celui qui résiste à sa figure séductrice qui puisse la délivrer et lui procurer le repos éternel.
Ce fut un poids accablant que ce récit pour le chevalier. Il considéra la bague que la dame lui avait donné. Un frison de terreur se glissa dans se^ veines , quand il y lut les mots suivants: Tu ei lé mien!
Il était nuit tombante , et le chemin menait par un sombre bois de pins. Le plus profond silence régnait autour des arbres : nul rameau n'était agité. Guntram continue sa roule dans l'espoir de gagner le gîte de la forêt, et bientôt il découvrit à
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qnelqae dit tance ^ préf d'un tombeau de gëans ^ un feu » «atonr duquel s'agitaient quelques figures ressemblantes k des fantômes» S'éunt approché, il vit trois petites vieilles, qui paraissaient faire quelque chose d'étrange. Il arrête son cheval pour coottdérer cette apparition. L'une des petites femmes chanta :
Sar la tomba dn gëaat J'ai cneîlli trois orties Qa*eii fil j*«i conrertÎMt Prenes» ma soeart ce présent
La tceeade ehanta ensuite t
Dans des plenn je le cairai»
J*ai d^os use navette»
Et de toile proprette Cinq aunes vous donnerai.
A quoi la troisième répondit:
La chemise j^en veux faire D'an dormeur qui Tévite* Chevalier» pas si vite; Je te porte ton suaire*
Cunlram éprouvait les transes d'un fâcheux songe. — 11 ^ qua involontairement son cheval, qu'il semMait que lèvent l'emportât. Haletant il gagna l'hôtellerie du bois, où il passa lanût.
Le lendemain, sur la brune, il arriva au Falkenbourg» o& demeurait sa fiancée. 11 s'avançait sur le pont , lorsqu'il vit devant lai deux hommes portant un cercueil. Saisi d'une frayeur indicible, il les appela, mais il se dérobèrent soudain à sa vue. Il monte les genoux tremblans l'escalier — Liba vole , avec un cri de ravissement, dans ses bras. Gnntram parla des hommes qu'il avait vus portant un cercueil. Eh, dit Liba en riant, c'est sans doute le lit nuptial que tn auras vu. Elle ouvrit la porte d'un appartement, et lui montra le bois de lit qu'on venait d'apporter. Guntram branla la tète et son saisissement ne fit que s'accroître. Il se fit violence pour paraître gai , et pria son amante de ne plue différer les épousailles.
Elle j consentit , et le jour fut fixé pour cette cérémonie. Plus rheiire approchait, plus Guntram sentait son coeur soulagé. Quelques personnes du voisinage furent invitées, et l'once rendit
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h la cliapelle. Il fallait trayener la cour du château. Ea sortant
de la porte 9 Gnntram crut voir inarcKer, devant la fiancée « une
femme Toilée, que condniMiit nn chevalier habillé de noir. • Il
se TOppelle auMÎtât le cercueil et le vieux château y et il n'eut pas
le courage de demander aux pertonnea qui raccompagnaient, qui
était cette dame voilée, qu'il n'avait point vue dans le salon. On
entre; on s'approche de l'autel. — • Gnntram voulant présenter sa
droite à la fiancée, sent une main froide dans la sienne — - c'était
celle de la pucelle da château de la forêt, que voilà entre lui et
Uba. Là-dessus son regard se trouble, un frisson mortel s'empare
de ses membres, et poussant un cri d'horreur, il se laisse tomber
par terre. On le reporta au château, et ce ne fut que long-tenu
après qu'il reprit ses esprits. Il demanda un prêtre , et s'étant
eonfessé il fit appeler Liba auprès de son lit et loi raconta ce qui
lui était arrivé au château de la forât. Sois l'ange de ma dernière
heure, ajonta-t-il et chasse par tes prières l'image effroyable s'il
s'approcherait de nouveau de moi.
liba tomba à genoux en priant à hante voix. lie visage de Onntram reprit sa sérénité et la paix céleste vint dans son ame. Ayant repris quelques forces il dit à Liba : Il me semble que je ne puis ni vivre ni mourir que vous ne soyez mon épouse.
La demoiselle sortit sans rien dire, et ramena le prêtre, qui réunît leurs mains. Celte sainte action fut à peine exécutée que les ombres du tombeau obscurcirent les yeux de Guntram. — Il étend encore une fois la main vers sa bien-aimée— -elle tonubesur son sein et son ame s'enfuit.
Liba passa ses jours dans la tristesse et dans le deuil y et suivit bientêt son malheureux époux.
XIX. L'EGLISE DE St CLÉMENT
Au-Bzssous de l'horrible gouffre de rochers, près de Bingen , et après avoir passé devant la tour d'Hatton et laissé derrière soi As* mannahausen , on voit le Rhin se courber tout à coup et la rive
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gtuehe offrant Taspeel d'aii« presqu'île. ^Tout près du flettve , au milieu de nojers, se présente Tëglise dëtèrt de St Clément, der* ritre laquelle s'élèvent les bnrgs de Rfaeinstein et de Reiehenalein que Rodolphe de Habsbourg fit démolir comme repaire» de brigands*
Une ▼ieille cbanson nous a conservé ) sur la fondation de cet^e église, la tradition suÎTante.
Dans un burg de la vallée du Sauertbaly qui est tout près de là, vivait une demoiselle y belle et vertueuse. Le chevalier de Rheinstein la demanda en mariage, mais on la lui refusa et voiU qu'il forma le dessein , de se saisir de la frêle par force. Cela lui réussit. Mais à peine embarqué arec la demoiselle, il s'éleva sur le Rhin une violente tempête, telle que les bateliers n'en avaient jamais vu; tons ceux qui étaient dans la chaloupé désespéraient de leur salut. Dans un danger si pressant la jeune dame fit vM« de bâtir sur la rive une chappelle en l'honneur de Si Clément ^ s'il la délivrait de ce péril et des mains de son ravisseur. Aussitât voilà paraître sur l'onde le saint dans ses habits pontificaux. Il tead la main à la jeune fille et la mène jusqu'à la rive marchant aur les vagues écunàantes , comme si c'eût été la terre ferme. Mais l« b»* teau fut englouti par l'abime.
XX. LEDUCDETHASSILO
Xbàssilo, le second duc de Bavière, avait pour femme Louilberg, fille de Didier ^ ^joi des Lombards. Ce dernier ayant été vaincu par Charlemagne et mis dans le couvent de Corvey , Louitberg excita son époux à la haine du roi et à se révolter contre lui. Thassilo entreprit une guerre et appela des troupes étrangères dans le pays, mais il fut battu, et Charles le manda à comparaître devant lui. et les princes à Ingelheim. On lui publia la disposition suivante des lois bavaroises ;
«Tout Duc dans les terres royales, qn! aura la témérité de mépriser en quelque manière les mandemens du roi,
XX. IiB DUO SB THASBtLO
sera dépouillé de sa dignité et condamné k la TÎe dévote et contemplative 9 él privé de aon salut." Thassilo fut tondu^ •couvert d'un froc^ et conduit dans le cou* vent de Fnlde. Plus tard il vint dans l'abaye de Lorsch , sur le Rhin , vis>ii*vis de 'V^^'orms. Il vécut ici dans une austère pénitence et dans un vif repentir de sa faute.
Nombre d'années s'étaient écoujéea depuis , lorsque Charles s'ëtant arrêté pour quelque tems à Ingelheim ^ vint voir le couvent de lH>rtcli. Le soir il alla selon sa coutume faire sa prière à l'église* Pendant qu'il éuit k genoux , un vieillard aveugle et vénérable entra dans l'église. Un garçon d'une figure charmante le conduisit au pied de l'autel où il se prosterna. Une auréole parut alors en* vironner la tête du vieillard.
Le roi raconta à l'abbé ce qu'il avait vu, et lui dit : Sûrement qu'il j a un saint parmi vos moines. Dites-moi quel est son nom* Mais l'abbé tout surpris ne savait que répoudre. C'est pourquoi il accompagna le lendemain le roi à l'église. Le vieillard aveugle re> parut, et l'aimable enfant dirigeait encore ses pas. C'est le due Tbassilo, dit tout bas l'abbé. Aussitôt Charles va au vieillard, et •'étant fait connaître, il lui demande sa bénédiction. Thassilo lui répondit : Je me suis rendu très>coupable envers vous , en violant foi et hommage. Pardonnez-moi, afin que je meure en paix, car ma dernière heure est proche.
Charles lui donna la main, et bientôt Thassilo mourut.
XXI. LA FLECHE
Sur la rive gauche du Bhin on voit de nos jours sur une hauteur boisée les restes d'un vieux burg , dont l'entrée porte encore des ^armoiries avec une flèche. C'était la résidence principale des noblea de Sick. L'un de celte famille fut tué fortuitement dans une partie de chasse par un jeune chevalier, Waller de Than , qui «'offrit à pajer l'amende exigée par la loi , ou jk se justifier par un loyal combat* Mais le frère du tué, Iiun2.de Sick, était un homme
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fougueux qui voulut tirer yengeance de ce meurtre învolontaîrry il refusa donc fièrement Toffre dn chevalier. Un jour que 9 «»nt •e douter de rien, Walter passa à cheval par le bois, uneflè«Jitt •orlant dé l'épaisseur des, broussailles vint voler à sesoréiltea 9 - maif il n'en fut pas atteint et elle alla se. ficher dans un hêtre. Waltyr prit la flèche et se rendit au bUrg de son enqemi. Celui-ci fit* jiitfto* ment^un régal, et .un grand -nombre de convives étaient rasseniMés chez lui. iLlui présente la flèche en lui disant d'un ton gra«iè%x: J« ne savais pas que vous eussiez du monde sinon, je serais^-yèBtt une autre fois.
Le chevalier devint tout rouge de colè.re; mais comme.il avait honte de son actibn,iil chercha à se posséder, et dit: Vous è|es un voisin que j'estime; prenez place k ma table. Le hasard .rpaliit que Walter vint s'asseoir .^auprès' de la fille du chevalier. Schonetta était une frêle belle, intelligente et modeste, connaissant la pitié et non la haine. Le chevalier de Than fut charmé d'elle^ quide ton câté ne le' trouvait pas moins aimable. Le repas fini, l'adoletcent s'adressa ainsi au maître du château : Je vous proposerai- «ne expiation qui doit détruire tQute rancune entre nous. Daniie»-moî la main de votre fille. Le vieillard était de ces hommes que le vin rend de bonne humeur., et la noblesse du coeur de Walter avait d'ailleurs fait une forte impression sur lui. Il donnât donc non seulement son consentement, mais il ajouta aussi une^ftèche À ses armes en mémoire de cet événement.
XXn. TIEFENAU.
Près du burgde Tiefenau, à une demi-lieiie du Rhin , se trouvait jadis un lac sombre et profond. Le chevalier qui habitait le burg, avait une fille «nique d'une si grande beauté , qu'on en parlait dans toute la contrée, et plusieurs jeunes seigneurs la recherchèrent en mariage. Cn jour étant allée se promener sous les arbres qui bor* daient le lac , elle ne revint point. Son père la cherchait et l'ap* pelait à hauie.voix, lorsqu'il entendit ces paroles sortir du lac: il
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faut que je demeure au fond de l'abîme, car j'ai bu de l'eau du lac; gardez'Tons d'en goûter. — Aussitôt un charmant petit garçon s'approche du cfievalier de Tiefenau ^ et lui (frësente a boire dans une coupe «l'or. Le cberalier tressaillit. Mais près de lui était un beau jeune homme qui avait aimé la fille du chevalier; sans mojent il n'avait pas osé avouer son inclination, quoique la demoiselle lui fit toujours un accueil gracieux. Il prit la coupe des mains du garçon et la vida précipitamment. Aussitôt le petit garçon le prend par la main et se précipite avec lui dans le lac. Ce n'est plus aujourd'hui qu'un marais, où l'on voit souvent dans la nuit de petites flammes ambulantes. On entend quelquefois des accents plaintifS) qai semhlent.venir de la profondeur du marais.
^Xm. L'EMPEREUR FREDERIC BARBEROUSSE.
ia •
Av milieu du douzième siècle l'empereur Frédéric Barheronsie
bâtit à Lautern,' dans les Vosges, un palais de gresserie rouge ^ entouré d'un côté par un mur solide, et de l'autre par un étang. L'emperear, qui avait coutume de pécher quelquefois dans ce vivier, j fit mettre un jour deux carpes, attachées l'une à l'autre par une chaîne d'or. Ellea firent reprises long tems après la mort de l'em* pereur, et la ville df Lautern les ajouta à ses armes.
D'après une ancienne tradition généralement répandue et longtems répétée, Frédéric a'est point mort en Palestine, mais il a disparu dans l'eau en se baignant et se tient dans une profonde caverne d'une montagne près de Kaiserslautern. Une nuée de cor* beaux croassant volent sans cesse autour de cette montagne, et quand ilt s'éloigneront , l'empereur sortira de sa caverne pour aller aa secours des chrétiens tourmentés par les-infidèles.
Un chevalier du burg deBeilstein, qui en est tout près, s'avisa un jour de descendre dans celte caverne. Frédéric avait un mautean de pourpre^ et était assis près d'une table de pierre dont sa longue barbe avait fait déjà trois fois le tour; l'épée, le globe impérial et la couronne étaient près de lui. Sur son bouclier, appujë TradUions, Il VoL 4
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contre le mur» ëuit peint un coeur rouge unguin percée dTnae flècbe blanche. A l'approche du chevalier l'empereur paraissant sortir d'une rêve pénible « Uto les jeux et lui dit : Les corbeanx se sonl'ib envolés P Le cberalier ayant dit que non» il retomba dans son aiaoupiiaement. •
Son peti^filt9 Frédéric IL , aimait pareillement le séjour de Kaisertlautern. L'an i23o il mit dans le vivier un brochet avec un large anneau d'or portant une inscription en langue grecque. Cet anneau éuit fait avec tant d'art qu'il s'étendait selon la croissance dupoÎHon. On raconte qu'en 1479 l'électeur Philippe le prit et le fit porter sur sa table à Ueidelberg. Le chancelier de Télecteur, Jean Cammerer de Worms, baron de Dalberg, traduisit Tinacription comme il suit:
«Je suis de tous les poissons le premier qui ait été mis dans ce vivier par les mains de l'empereur Frédéric 11., le 5. Oct. 1 iBo. *
Ce poisson avait donc été deux cent soixante-sept ans dans le vivier, et l'on prétend qu'il avait dix*neuf pieds de long et qu'il pesait trois cent cinquante livres. On le fit peindre au château de Lauteruy pour en perpétuer le souvenir.
XXIY. LA FUCELLE - SERPENT.
Or prétend que d'Augst, oh les Romains avaient une colonie, des souterrains s'étendent jusqu'à Bêle. Un jeune homme hardi hasarda un jodr de descendre dans ces lieux ténébreux. Il s'était muni k cet effet d'un cierge béni , pour 'tenir éloignés les esprit malins qu'on dit y séjourner. Après avoir cheminé long-tems sous terre, tantôt 4 droite, tantôt à gauche, il trouva une grande chambre, où il vit sur un coffre de fer , une pucelle d'une beauté merveilleuse, mais dont le bas du corps, depuis les hanches, était d'un horrible serpent. Gomme il voulait s'approcher d'elle un gros chien noir s'élança sur lui , mais la dame ajant fait un signe l'animal ae rétin doucement dans un coin. Elle prit alors une
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clef qu'elle portait à soa cou 9 oorrit le coffre, et donna au jeutie homme quelques. monnaies d'or et d'argent dont il était rempli.
La dame raconta ensuite qu'elle était d'une naissance distinguée 9 mais qu'un enchantement lui avait donné cette forme , el qu'elle ne pouvait être délivrée que par un adolescent pure et chaste qui la baiserait trois ^fois; mais qu'en récompense il aurait tout le trésor caché dans ces souterrains.
L'adolescent fait un effort décourage et baise deux fois la jeune dame; mais une frajeur soudaine le prend; il s'enfuit.
L'or et l'argent que lui avait donnés la jeune personne 9 étaient encore dans sa poche lorsqu'il revit la lumière du jour, mais ce ne fut .pas pour son bonheur : il se livra au liberdnage. Or, après avoir dissipé tout cet argent il voulut retourner dans la caverne pour délivrer la dame par un troisième baiser, afin d'avoir tout le trésor. Mais il ne put jamais retrouver l'entrée. A son approche le cierge s'éteignit dans sa main , et des sons effroyables sortirent des ruines.
XXV. L ' A N N B A U
Daks la vallée d'Oppenan était au tems bien reculé le château de Baerenbourg, dont il ne reste plus de vestiges depuis long-iems. Bientôt après sa destruction le bruit ajant couru qu'un riche trésor en or et en bijoux y était caché, un écuyer jeune et hardi , forma le dessein de le déterrer. 1.1 avait ^un grand désir d'acquérir des richesses et un bohémien lui avait enseigné une conjuration , et comment il fallait procéder dans ces affaires périlleuses. Ce ne fut qu'avec peine qu'il fit une ouverture et qu'il pénétra dans le caveau. Il y trouva des squelettes décharnés mais point de bijoux. Enfin il vint au dernier cercueil, dont l'épitaphe lui apprit qu'il renfermait les restes d'une demoiselle de Baerenbourg, et qu'elle avait été la dernière de sa race. Son corps n'était, pas encore pourri et elle portait an doigt un diamant étincelant ; une chaîne d'or éuit k son cou* L'écuyer éprouva une
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grande joie à cette tronvaille; il prît la bague et la chaîne et t'en retourna chez l\iî. Le lendemain voulant continuer ses recherches il s'en revint aux ruines. Il trouve à l'entrée la pucelle qu'il avait vue dans le cercueil. Tu m'as pris ma bague et ma chaîne , lui ditelle; donne-moi la main, car il faut que tn me fiances. Une frajeur mortelle s'empare de l'ëcuyer; il s'enfuit et meurt peu de jours aprèf.
XXYI. LA DISEUSE DE BONNE AVENTURE
La belle Hildégarde de Hoheneck était très passionnée pour la chasse, et passait des jours entiers à parcourir le bois qui s'étendait autour de son château à une distance de plusieurs lieues. Un jour fatiguée elle se reposait auprès d'une fontaine qui jaillissait d'un rocher, quand une petite vieille s'en vint puisera boire dans le creux de sa main. Hildégarde lui demande son nom et où elle se propose d'aller. On m'appelle communément la petite femme des bois, répondit la vieille, car je demeure dans cette forêt.
Hildégarde avait entendu parler de cette petite femme des bois et elle la pria de lui dire sa bonne aventure'.
Puisque tu es si curieuse de voir dans l'avenir , repartit la vieille, apprends donc que If une des flèches que tu portes dans loa carquois , atteindra Nibling de Flersheim.
La jeune dame s'efTraja, car Nibling de Flersheim était son fiancé. Cependant elle se remit bientôt, parce qu'elle était fort légère , et qu'elle ne croyait pas les paroles de la petite femme des bois.
En s'en retournant elle tira un oiseau de proie, mais étant tombé dans les broussailles elle ne put le trouver.
Peu de jours après un bûcheron hors d'haleine vint au château rapporter qu'il avait trouvé le chevalier de Flersheim mort dans le bois , et qu'il avait été percé d'un trait par derrière sur le chemin de Hoheneck.
Hildégarde accourt aussitôt, et reconnatt que son amant a.
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^të tnë par le trait qu'elle avait décoché contre l'oisean. Un rival
da chevalier de Flersheira avait trouvé la flècbe, et le jeune homme
ayant justement passé par là il la lui avait tirée.
llildégarde fit un legs pieux an couvent d'Enkenbach , et bâtit
une chapelle à l'endroit où son amant avait perdu la vie.
XXVH. IiE CONVIVE.
Oahs le Wormsgau vivait un chevalier qu'on n'appelait que le borgne, car il. avait perdu un œil dans uq combat. La paii^ étant faite il fréquentait le9 grands chemins, où il dépouillait Us passans. Un jour que lui et son valet parcouraient ensemble les Vosges dans le dessein de faire quelque capture, ils s'égarèrent dans la forêt. Il estait presque nuit lorsqu'ils arrivèrent au burg de Ramsteinoùils demandèrent l'hospitalité. Le maître du château leur fit bon accueil, et ils eurent à manger et à boire abondamment. Le borgne s'aperçut bientôt que celui de Ramstein devait posséder de grandes richesses , il se concerta donc avec son valet pour l'assassiner, et s'emparer de son or.
Tout le monde s'était déjà livré au repos, mais le maître ne pouvait fermer l'œil : des fantômes effrajans venaient troubler son imagination. Yojant enfin qu'il ne pouvait s'en défendre il quitta son lit pour aller prier dans la chapelle.
Il sonna une heure après minuit: c'était le signal qu'avait donné le borgne à son domestique. Celui-ci se glisse dans la chambre du seigneur de Ramstein , mais il ne trouve personne dans le lit. Croyant s'être trompé il entre dans l'appartement où est couché le borgne, qui avait copieusement bu avant de se coucher: rien- ne pouvait l'éveiller. Son valet, bien persuadé que c'est le maître du burg, lui enfonce son épée dans le sein. Au même instant le chevalier revint de la chapelle, une lumière à la main. Le valet tombe à ses pieds et fait l'aveu de son crime.
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XX¥UI. LA CHAPELLE DE LA FORÊT
Daks Tantique forêt de Kaiserslantem on Toyait encore au commencement de la révolution française les mines d'une chapelle, couvertes de mousse et de broussailles. On raconte sur son origine la tradition suivante.
Blicker de Pfanstall reçut en fief une partie de cette forêt, pour avoir servi fidèlement l'empereur dans la guerre. La paix conclue il n'aimait rien tant que la chasse, et ni les dimanches, ni les fêtes du Seigneur n'étaient respectes par lui.
Un jour il chassa jusque bien avant dans la nuit. C'était la veille de pâques. Tout-à-coup ses chiens aboient:] un bruit soudain se fait entendre. Crojant que c'est de gros gibier, il distribue à la hâte ses valets, et met une ilèche sur la corde de son arc. Le bruit s'approchait de plus en plus, et les chiens poussaient des cris plaintifs en se serrant contre leur maître. Mais voici venir un chasseur noir monté sur un énorme cerf k seize andouillers. Il sonne de son cor et les cris tumultueux de la chasse retentissent. Des bardes entières de cerfs et de chevreuils s'élancent hors des broussailles. A cet aspect les cheveux dressèrent au chevalier : un frisson mortel s'empare de ses membres. Tojant le chasseur noir s'avancer droit à lui , il sonna du cor pour appeler ses gens ; mais il le fit avec une telle force que les veines se crevèrent; il tomba mort de son cheval. Ses descendans firent bâtir en cet endroit une chapelle où ils fondèrent un bénéfice.
XXIX. LE DUEL
\jTX tournoi avait été publié à Worms, et le seigneur de Grevenstein s'y trouvait avec sa fille, qui allait distribuer les prix. Le chevalier de Wolfseck aimait la belle Bilhild et se promettait de recevoir la récompense de sa main; car il y avait peu de chevaliers qui l'égalasseqt en force et en agilité. Aussi avait-il dès la
première ]oûte désarçonné tons ses antagonistes, lorsque Hnlb de Wartenberg entra dans la lice et le renversa sur Tarène. Gelai-ci tout furieux de Taffront qu'il Tenait d'essujer , accuse Wartenberg d'avoir usé d'un enchantement. Rolb appela son adversaire k un combat lojal. Le jour fixé pour ce duel parut et tous les seigneurs qui se trouvaient k Worms, de même qu'une foule innombrable de peuple, se rassemblèrent sur la place. Le chevalier de Wolfseck ^tait déjà dans la lice, mais Wartenberg ne venait point, et personne ne l'avait vu k Worms la veille. On murmurait hautement, et les juges du camp allaient prononcer selon les lois du duel et déclarer coupable l'accusé, lorsqu'un chevalier en armure noire, arrive an galop la visière baissée. A ses armes et k son écu , k son écbarpe et k sa taille noble et élevée chacun crut reconnaître le seigneur de Wartenberg. Il franchit la barrière, mais son adversaire paratt bésiter: ceux qui sont près de lui croient même le voir trembler. Il lui fallait enfin se résoudre au combaL Mais quand Ils eurent mis leurs lances en arrêt et qu'ils fondirent l'un sur l'autre, le cheval de Wolfseck se cabra , et démonta son cavalier avec une telle violence, qu'il lui brisa les côtes, et le cbevalier noir de partir avec la vitesse de l'éclair. Wolfseck avoua alors quHl avait fait assassiner son adversaire comme il passait la veille sur la brune par le bois. 11 avait à peine fait cet aveu que ses sens se troublèrent et qu'il expira dans de violents accès de rage.
XXX. LA DAME DU CHATEAU DE BADE
Vis A-Yis de Rheinau était situé le château fort de Bade, habité par une très-ancienne famille. Lnta de Bade, qui vécut an treizième siècle, mena long-tems une vie déréglée, jusqu'à ce qu'ajant été si maltraité dans une rencontre, il ne pouvait plus aller qtt*aveQ une béquille. Ia fougue de la jeunesse paraissait calmée en lui, quand il épousa une demoiselle du Thurgau. Gunégonde était sinon une' des plus belles, du moins une des plus vertueuses femmes de son tems: elle exerçait une surveillance sévère sur la discipline et
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sur les mo6ars d« ses domestiqaes et soulageait de tout son pouvoir les pauvres dans leur misère. Elle reçut chez elle par piii« une jeane demoiselle noble, nommëe Aminé, dont le père avait été proscrit comme perturbateur du repos public, et qui n'avait d'autre asile que le couvent, pour lequel elle se sentait peu d'inclination. Aminé, belle et rusée, gagna bientôt Taffection du maître du burg, qui mit tout en œuvre pour gagner ses bonnes grâces. Aminé sut si bien tendre ses filets, qu'elle captiva Lutz entièrement. Elle lut fit entrevoir qu'elle n'était pas insensible, mais elle pr^otesta en même tems de ne jamais donner son coeur sans sa main. Il est vrai que l'ancien malin esprit avait quitté le chevalier, mais il était toujours aux aguets et n'attendait que l'instant où il pourrait reprendre son ascendant sur lui. C'est ce qui arriva maintenant, et Lutz couva bientôt toute sorte de projets pour se mettre en possession delà demoiselle. A la fin il résolut de se défaire secrètement de sa fidèle épouse, et ne remit l'exécution de cette action atroce, que jusqu'au jour où Gunégonde sevrerait son petit garçon qu'elle allaitait elle-même. Alors on exécuta le crime aussi secrètement que possible, on débita que la dame était morte subitement d'un catarrhe suffocant, et quelques mois .après le chevalier mena Aminé à l'autel. Le petit Hugues , qui pouvait avoir quatorze mois, fut remis entre les mains d'une bonne. Celle-ci ne se souciait pas fort de bien soigner cet enfant; quand il pleurait pendant la nuit, elle continuait tranquillement à dormir, ou vomissait même quelquefois des injures contre ce pauvre innocent. Une fois il lui sembla entendre aller le berceau où dormait le petit garçon. S'éUnt levée sur son lit , elle aperçut avec effroi une figure de femme habillée de blanc, ressemblant parfaitement à Cunégonde^ et assise auprès de l'enfant, qu'elle berçait. Un moment après la femme blanche le prit sur ses genoux et l'ajant serré contre son coeur elle le remit dans son berceau^ et qtfitta la chambre dès que le coq annonça le jour. La bonne donna avis de cette apparition au chevalier et à sa femme. Lutz la traita de folle, quoiqu'il ne put se défendre d'un secret frissonnement à ce réch; mais Amioe soupçonna que Cunégonde n'avait pas été effectivement empoisonnée, mais enfermée quelque part, et qu'elle avait trouvé mo^en
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de parvenir jusqu'à ton fils. Conduite par le soupçon et par la colère elle prit la nuit suÎTante la place de la bonne. Il sonnait justement minuit quand le petit Hugues se prit à pleurer ; et la femme blanche d'entrer dans la chambre et de s'asseoir auprès du berceau. La lune jetant sa clarté par la fenêtre, Aminé reconnaît les traits de Cunëgonde. Son TÎsage avait la pâleur d'un mort, mais elle arrangeait les coussins du petit avec affabilité et avec uoe sollicitude maternelle. Furieuse, Aminé saute de son lit et vent saisir la figure, mais elle n'attaque qu'un fantâme. La femme blanche se lève et la menace du doigt ; puis prenant l'enfant elle se promène djsns la chambre. Le sang d'Aminé se glaça dans ses veines. Tremblante elle s'enfuit , et le chevalier ajant demandé le matin de ses nouvelles, on lui remit un billet conçu en ces termes ;
«J'ai vu l'esprit de Gunégonde, je vais pleurer mes fautes
dans un couvent. Faites de même. " Toutes les terreurs de la conscience se réveillèrent dans l'ame du chevalier. Ajant remis son fils à un honnête ecclésiastique pour l'élever et l'instruire, il renonça au monde et passa le reste de ses jours dans une cellule au milieu des montagnes sauvages.
XXXI. L'ÉPOUSÉE MORJTE
On prétend que le burg deLauf, appelé proprement Neuwindeck, fut inhabité long-tems avant sa destruction, à cause du tintamarre des revenans qu'on y entendait jour et nuit.
Un jeune chevalier étranger dans cette contrée vint pour j demander le couvert , quand il était déjà abandonné.
Ce ne fut qu'avec peine qu'il en trouva l'entrée dans l'obscurité de la nuit. Mais le voilà enfin dans la cour, où l'herbe et le chardon abondaient. Il appelle, et sa voix retentit lugubrement entre les murs solitaires. Apercevant de la lumière dans un^ chambre du château, il monte le perron, et entre dansjila vieille salle des chevaliers. Une jeune personne était assise à une table, mais tellement^ absorbéo dans ses pensées , qu'elle ne vit point
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entrer le Jeune étranger. Elle avait la beauté d'un ange, luaîa les roses de ses joues semblaient décolorées par le cbagrîn. Le cbe- Talier Tayant saluée elle lève les jeux et fait un signe de tète. Il lui dit qu'il souhaite passer la nuit au château. Aussitôt elle se lère, va chercher du vin, du gibier et diverses sortes de vobillet, et fait 9igne à L'étranger de manger à son appétit. Il manquait de pain et de sel, mais il n'eut pas le courage d'en demander; car tout ce qu'il voyait, et surtout le silence de la demoiselle ^ commençait k Tinquiéter. Mais bientôt le rin lui rendit sa bonne bun^eur, et il adresse la parole à son hôtesse :
«Vous êtes sans doute la fille de la maison?** Elle fait une inclination de tête.
«Et vos parents?"
Elle lui montre deux portraits suspendus à la muraille « et dit il voix basse : Je suis la dernière de ma famille.
La jeune dame plaisait infiniment au chevalier |, et comme il faisait honneur à la cruche de vin , son coeur s'épanouit toujours davantage. Il était pauvre et pensait que c'était peut-être l'occaslon de faire sa fortune.
Après quelques discours il prit la main de la demoiselle^ et lui demanda si elle était encore libre.
Elle répondit affirmativement par un signe de tête réitéré, et le chevalier lui fit une proposition de mariage. Sa face se rassérène dès lors; elle se lève, prend d'un tiroir deux bagues et une couronne de romarin , qu'elle attache à ses boucles noires, puis elle fait signe au chevalier de la suivre. Il obéit, mais non sans horreur: il aurait bien voulu retenir sa parole. Au même instant deux vieillards vénérables , en habits de fête, se présentent et ayant pris le jeune couple au milieu d'eux, ils le conduisirent à la chapelle. 11 y avait là plusieurs tombeaux sur l'un desquels était un évêque de bronze habillé pontificalement. La jeune dame ayant touché cette figure d'airain, elle se leva promptement et s'avança vers l'autel, sur lequel les cierges s'allumèrent d^eux-mêmes. Les traits de l'évêque parurent s'animer; ses yeux brillèrent comme une étoile à travers un léger brouillard , et il dit d'une voix sépulcrale :
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Oarde «le Stân, dites lî Tont avez choisi la prése&ie demoi* selle, Bertlie de Windeck, pour votre légitime épouse p
Ije chevalier tremblait comme une feuille agitée par le vent ; •a réponse expire sur ses lèvres; ses sens commencent à se troubler. Biais le chant du coq se fait entendre dans une métairie voisine «t toute rassemblée disparaît. Un affreux tourbillon traverse la chapelle et semblé arracher le burg de ses fondemens. Le chevalier tomba évanoui, et quand il reprit connaissance il était couché sur l'herbe de la cour du château et son fidèle coursier éuit à coté de lui.
XXXn. LE CUARBONNIEa
Daks les montagnes, non loin du lieu où est aujourd'hui le burg de Zflehringen, vivait, dans un tems reculé, un charbonnier avec son fils. Quoique leur profession .les mit dans une honnête aisance, le fils ne s'en accommodait que mal ; car ayant été à la résidence un jour qu'il j avait un tournoi , la belle prestance des chevaliers et les dames magnifiquement parées lui avaient donné dans la vue. Souvent il priait son père de le mettre au service d'un brave chevalier, mais le vieillard n'en voulait Jrien faire, et il renvoyait toujours le jeune {homme avec cette réponse: qu'il ne faut jamais aspirer à s'élever au-dessus de sa condition.
Ils disputaient un jour sur cette affaire, quand un vieux moine arriva. Après] s'être informé du sujet de leur différend, il regarda le jeune homme avec une grande attention , puis prenant sa main, comme pour lui lire sa bonne aventure, il lui dit d'un ton ami" cal en lui donnant sa bénédiction : ^vec Dieu; que ces paroles soient ta devise, mon fils. Montrant ensuite une place au char« bonnier, il lui recommande d'y fair^ désormais son charbon. Le charbonnier fit ce que le vieillard lui avait dit, et dès la première fournée il y trouva 'une grosse masse d'argent fondu. Il en fui de même les fournées suivantes, et le charbonnier amassa peu à peu un grand trésor, ^qu'il cacha soigneusement dans l'antre d'un rocher.
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Or, il arma que le dac fut engagé dans une guerre iiMlhevreuse, et qu'il fat enfin oblige de chercher un asile atec son épouse et ses enfans, et quelques serviteurs fidèles, dans le burg de Kaiserstuhl, situé au milieu des bois. Il lui aurait été facile de remettre une armée sur pied et de faire tète à ses ennemis ^ mais il n'avait point d'argent, et se voyait, avec les siens, exposé au besoin et ^ toutes sortes d'incommodités. Le charbonnier ajant appris cela , dit à son fils : va-t-en an Kaiserstnhl et offre au dac notre trésor et ton bras. Et le jeune homme de courir bien joyeusement au chàteaa. Cette offre ne surprit pas moins le duc qu'elle ne l'émut. Il appela son épouse et ses enfans et leur présenta le jeune homme. Le trésor servit à enrôler sous main des soldats, et le duc attaqua subitement ses ennemis qui se crojaient déjà sûrs dans la possession du pajs. Le jeune homme mania son épée dans cette occasion si vigoureusement, qu'il contribua beaucoup à la victoire II donna encore une plus belle preuve de sa bravoure dans un autre combat où il prit le général ennemi priisonnier, et mit par-là fin à la guerre. Le duc montra une extrême reconnaissance : il fit le jeune charbonnier seigneur de grandes terres et lui donna sa fille en mariage.
L'auteur de|Ia chronique de Fribourg raconte cette tradition un peu différemment, et dit (ce qui est démenti par l'histoire,) que le jeune charbonnier fut le fondateur du château de Zsbringen.
XXKIII. LE KLINGEL (LA CLOCHETTE.)
X KL est le nom d'une chapelle située derrière Gemsbach , sur le bord élevé de la Murg, à l'endroit où le chemin conduit au château de Neueberstein. Dans les vieux tcms il y avait ici de grands chênes qui avaient vu des siècles et sous lesquels une prophétesse païenne avait sa demeure. Le christianisme s'étant répandu dans cette contrée, un solitaire bâtit en cet endroit un hermitage, et éleva une croix à côté. Il entendit une fois dans la nuit une voix plaintive. Aussitôt il allume une torche de pin, et sort, Yoilà
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qtt*il aperçoit sont uo arbre une jeune et belle femme dont ThabiUement ne cachait que faiblement les attraiti. Les boucles de ses longs cheveux noirs ton)baient gracieusement sur ses épaules et descendaient jusqu'à ses hanches. Elle tenait à sa main une baguette où étaient gravés toutes sortes de signes. La nuit est froide, lui dit-elle 9 recevez* moi dans votive cellule. L'hermite y consen* tit, mais elle refusa de le suivre, ayant qu'il n'eût ôté la croix de bois. Le bon homme fut d'abord effrajé à cette proposition; mais la beauté de la dame avait enflammé son cœur. Dans sa perplexité il fit une petite prière. Au même instant on entendit le son d'une clochette , et dans un clin d'oeil la femme disparut. La petite cloche continuait de sonner et l'hermite d'aller vers le lieu d'où partait le son, et de trouver une petite cloche dans les broussailles. Il construisit aussitôt une chapelle avec des écorces d'arbres et y suspendit la clochette dont le lieu a conservé le nom.
XXXIV. LA CLOCHE D'ARGENT
Daits leBrisgau, près du village de Hecklingen, on voit encore les ruines du burg^de Lichteneck. Ce château fut autrefois habité par une bonne veuve qui fit bitir une chapelle à l'endroit où était dans l'ancien tems un temple païen. En creusant les fondations les ouvriers découvrirent plusieurs pièces de monnaies d'argent et des vases de même métal. La veuve en fit faire une cloche, et ordonna, qu'elle ne fût jamais sonnée que la nuit de Noël.
Dans une guerre les ennemis s'approchèrent aussi du burg de Lichteneck , et la petite cloche fut jetée dans le puits du château afin qu'elle ne fût point volée. lifais les ennemis détruisirept le burg et comblèrent le puits. Depuis ce tems-là on entend , la nuit de Noël 9 le son de la petite cloche sortir du sein de la terre.
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XXXV. L'ÉGLISE DU TILLEUL
Suii la route de Baie, assez près des bains de Hub et du cbâteaa de Windeck, se trouve une église riante, où Ton va en pèlerinage et quia le nom d'Eglise du Tilleul, d'un très-vieux arbre de cette espèce||qui en est à quelques pas. On prétend que Timage de la vierge qui est actuellement placée sur le maitre-autel de l'église était dans une niche de Tarbre. Or, il arriva qu'une canaille impie inonda la contrée détruisant les églises et les images. Alors l'écorce de l'arbre s'étant accrue tout-à-conp , elle recouvrit la madonne qui resta ainsi enfermée et cachée à tous les yeux, jusqu'au retour de la|paix et de Tordre. Une jeune bergère) conduisant son troupeau dans le voisinage du tilleul, entendit ua chant mélodieux, sans distinguer d'où pouvaient venir ces accens. Elle écoute plus attentivement,, et croit qu'ils sortent de l'arbre voisin. La même chose étant arrivée les deux jours suivans, elle raconta à son père ce qu'elle avait entendu. Celui-ci crut que c'était un prestige opéré par le malin. Il prend sa hache pour en couper l'arbre , mais à peine il en a touché T^corce que la partie qui couvrait la niche tombe et la madonne paraît devant lui. Le bruit de cet aventure se répandit bientôt et tout le peuple de la contrée vint pour voir le prodige et porter sa vénération à l'image. Les nobles de Windeck bâtirent dans la suite une chapelle auprès du tilleul et y placèrent la statue.
XXXYI. LE PELERINAGE DE TRYBERG.
lia. petite ville de Tryberg est située dans la Forêt -Noire, entre les plateaux de trois «montagnes qui la dominent à une hauteur d'environ deux cents pieds. Trois torrens tombent de trois côtés dans la vallée. Au seizième siècle, il y avait dans les métairies voisines, Schoenvvald et Schonach, des soldats autrichiens qui
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allaient quelquefois à la ville. Or 9 qoand ils s'en retooroaient , eu cotoyani le murmurant Sclionach, ils entendaient des mélodies singulières qui semblaient venir des cimes des sapins. Ils ne savaient que penser de ce phénomène, et épiaient de tous cotés dans le bois. Enfin ils trouvèrent à un vieux sapin près d'une petite fontaine qui sortait d'un rocher 9 une image de sainte Marie avec Veit' fant sculptée en bois de tilleul. Les pieux guerriers prirent l'imsge et la mirent dans une niche de fer-bUnc; ils attachèrent ensuite la niche et un tronc , pour Tecevoir les offrandes , à l'arbre ou l'image avait été trouvée. Les pèlerins vinrent bientôt de toutes parts et le nombre des aumônes devint si grand que le tronc ne pouvait plus les contenir 9 et qu'on put commencer la construction d'une petite église.
On entend encore quelquefois cette rajitériense musique. Dans la fente de rocher par 00 passe la Schonach en gazouillant, il jr a une harpe d'éole naturelle. Le zéphyr agite mélodieusement les cimes des sapins^ dont le torrent vis>à-vis accompagne les sons magiques.
XXXVIL LA VIER6K DU BUR6 DE WINDECK
Oif voit i quatre lieues de Bade, sur la pointe d'une montagne, les ruines du château de Windeck, flanquées de trois tours imposantes. On dit qu'une jeune dame s'j montre encore quelquefois.9Un jour, c'est ainsi que me raconta un vieux vigneron, un jour certain chasseur poursuivit une pièce de gros gibier jusqu'aux ruines du bnrg, où elle se «perdit subitement. Il faisait bien chaud ; le chasseur essuya la sueur de son front en disant : Quel plaisir j'aurais de boire un bon coup de l'excellent vin qu'on dit être enfermé U*bas dans les caves encombrées]
Il avait à peine achevé ces paroles, qu'une vierge d'une beauté admirable , sortant de derrière le mur couvert de lierre , parut devant lui; son vêtement était blanc comme la neige, un trousseau de clefs pendait à sa ceinture noire, et elle portait dans sa
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main une coupe d'argent. Pour le chasseur, le coeur lui boitait violemment , surtout quand elle lui fit une inclination de tête eu lui présentant le gobelet. Sa charmante figure le rassura bien ▼île, et s'étant avancé il prit la coupe et la vida tout d'un trait. Mais le vin coula comme du feu dans ses veines; et il brûla d'un amour frénétique pour la vierge du château. Saps doute qu'elle s'ea aperçut, car elle, le regarda sérieusement et se perdit bientôt dans les masures.
Depuis ce jour^U le* jeune homme n'eut plus ni repos ni cesse. L'image de la jeune dame le suivait partout, lui pré9en* tant la coupe en raboi*dant. Il se tenait, depuis le matin jusqu'au soir sous les ruines, dans l'espoir de la revoir encore. Une maladie de langueur s'empara de lui et un jour des bûcherons le trouvèrent mort à l'entrée du château. On dit que la vierge lui apparut encore une fois à sa dernière heure y et que lui ajant donné un baiser il exfin à l'instant.
XXXVm. LE BUR6 B£ SCH WARZACH.
Ck burg éuit habité par un seigneur dont le nom s'est perdo. 11 éuit très-âgé et aveugle, mais le ciel loi avait donné trois filles, qui rassérénaient ses jours sombres , par leur amour filial et leur tendres soins. A quelques lieues plus avant dans les montagnes séjournait un autre chevalier, craint de tous les habitans circouvoisins, quoiqu'il y en eût bien peu qui l'eussent jamais vu. Il par» courait ordinairement les contrées lointaines, et quand il revenait chargé d'un riche butin, il se cachait dans son nid au n&ilieu des rochers; et jamais la porte de son burg ne s'ouvrait pour recevoir un pèlerin ou un chantre ambulant. Il envoya un jour un valet au château de Sch'vVarzach , pour avoir la permission du seigneur de venir demander une de ses filles en mariage. Ces jeunes personnes apprirent avec effroi cette proposition, et le vieillard secoua latête en disant: J'abandonnerais plutôt mes enfans aux bêtes du désert, que de les confier à un si méchant homme.
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A cette rëponte le dieralier de U forêt entra en farenr el s'iogënîa comment il en pjrendrait Tcngeance. Un soir il rint^ déguisé en pèlerin, an château de ScKwarzach , et feignit une grande pitié pour le rieilUrd arengle.
En m'en Tenant ici 9 dit -il, j'ai passé par une fondrière, qu'on appelé le froid Talion , à ce que m'a dit un cliassettr que j'j ai rencontré. Il crott dans ce nriu une racine dont le sue rend les yeux de Tareugle à la lumière. U décrivit alors la ra cine, ses feuilles et ses fleors, et regrettait seulement de ne pouroir accompagner les demoiselles à la fondrière , ne lui étant pas permis de s'arrêter plus long*tems. Mais ajouta*t-il , la racine doit être cueillie un rendredi de bon matin, quand la fraîche rosée est encore sur les feuilles.
Le Tendredi suivant l'aurore commençait 4 pmne 4 paraître» que les trois sœun s'empressèrent de se rendre au lien désigné par le pèlerin. Elles ne firent pas le chemin sans une horreur secrète, car la cont<*ée était très solitaire. Un sentier roide conduisait du haut de la montagne dans une étroite Tallée obscurcie par des sa* pins noirs dont les branches laiasaient rarement percer un rajon du soleil. Des champignons rénéneux et de hideux insectes cou* Traient le sol humide; un sombré ruisseau coulait dans l'herbe penchée. Les rierges cherchaient la plante, lonque le chcTalier s'élança des broussailles comme une bête féroce et les tua de son épée. Mais ê p«ne aTait-il commis cette action atroce qu'il fut saisi d'horreur; il lui semblait êtra derant le juge qui roit lés choees les plus cachées; la terre paraissait trambler sous ses pieds, le bruit du vent dans la forêt ^Stait pour lui des voix gémissantes. 11 jeta son épée loin de lui et s'enfuit tremblant et pâle comme la mort, sans savoir où le portaient ses pas. 11 errait parmi les montagnes depuis quelques joun, quand il lui vint en pensée de faire une cellule à l'endroit où il aVkit tué les trois vierges et d'j passer sa vie dans les exercices d'une austère pénitence. Quand il arriva dans la fondrière il aperçut un tombeau nouvellement élevé, et près du tombeau sur une pierre, le Traditions, U rd. d
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▼leillard avimgle k qni la douleur d'avoir perds tes 6lies avait troublé {'esprit.
Saiai d'ane notitelle Irorrear, il s'éloigne précipitamment et jamais on n'a pu savoir quelle fin il a pris.
XXXIX. LE SAÛt DU COMTE
WoLf d'Eberstein ayant une querelle avec le comte Ererard de TTurtemberg, celui-ci marcha avec une armée nombreuse contre le burg d'AUèberstein , et le détruisit. Le comte d'Eberstein se résolut alors d'attaquer brusquement le ivurtembergeois à Wildbad et de le prendre prisonnier; mais l'entreprire échoua et lYolf fut mis au ban de l'empire. Il chercha un asile au cha< tean de Neuéberstein , où il fut fort bien accueilli. Son séjour était cependant bientôt donna, et il fat obligé de chercher soa salut dans la fuite. Monté sur un i>on cheval et bien armé, il voulait quitter le château 'vers le crépuscule ^u matin, mais les ennemis avaient pendant la nuit occupé toutes les issues au pied de la montagne jusqu'à la Jtturg qui coule en mugissant devant un roc esearpét Le proscrit ne savait quel parti prendre; maia ptkûn il dit en lui-même : J'aime mieux mourir que tomber entre les mains de mes ennemis, qui me tourneraient en dérision. A ces mots il tourne son cheval vers le rocher qui s'avance sur la rivière, il pique des d»ul. et se précipite. Il gagna heureusement le cuté opposé et se retira chez -le comte palatin. Le haut du rocher s'appèle encore le Sûut du comte.
Une antre tradition rapporte ce qui suit:
Un comte d'Eberstein avait une fille d'une beauté admirable. Plusieurs seigiienrs la recherchaient en mariage. Un jour le comte les inviiait et leur donna un régal où l'on but copieusement. Sar la fin du repas hè comte dit à ses hôtes: Celui d'entre vous ^ui sautera avec son cheval en bas du rocher qui est sur la Murg , stura ma fille avec une dot considérable. Les chevaliers se regardent
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et paraicsevt n^aToir nulte enyîe de m rompre le cou. Un wnl page, )eane«et hardi, entreprend le coup batardeux; mais son cheval s'abattît et il trouva la mort dans les flots.
XL. L'ORAGE
Oh trouve au Sud des plaines de Hornîsle lac dit Mumraelsdei dans une vallée encaissée, dont on ne peut pas trouver le fond. Ce lac est environné de roches sauvages et dé sapins noirs , mais ^Aanêi Tean^^est claire comme àu cristal. Un jour qu'une jeune fille gardait ses chèvres sur les bords de ce lac elle en vit sortir quelques belles vaches tachetées, suivies par un petit bon-homme qui portait une baguette à la main. Il s'avance vers la petite bergère et lui dit: Tandis que tes chèvres sont U à grimper, tu peux bien aussî pî^ndre garde à mes vaches, cela ne tournera pss à ton désavantage; j'ai affaire ailleurs. A ces mots il se perdît dans les montagnes, mais la jeune fille s'acquitta fidèlement de sa commission. Sur le soir le nain reparut et remercia la pastourelle de son bon service. Il y a des tems fâcheux, dit -il, et bientAt des gens de guerre étrangers pénétreront dans ces vallées tranquilles. Si tu es en dinger prends quelques pierres de ce tombeau de géantslà et les jette en nombre impair dans le lac. Je t'enverrai aussitôt du secours.
La guerre ne manqua d'éclater : des hordes ennemis pénétrèrent dans la Forèt-Noire et commirent toutes sortes d'excès. La bergère avait remené *ses chèvres au voisinage du lac , quand quelques soldats descendant la montagne s'en vinrent de son côté ; et elle de prendre , dans sa détresse, trois pierres du tombeau des géants, et de tes jeter dans le lac. Ausstôt il commence à bruire et à bouillonner; le ciel s'obscurcit, le tonnerre roule; des éclairs sortent des nuages obscurs, et une grêle épouvantable se répand sur la partie de la montagne où étaient les soldats. Il cherchèrent avec (ffroi à regagner la hauteur, et quand ils se furent éloignés le ciel t'éclaircit et le lac reprit son calme. Dans la suite de mé-
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cliants garçons jeléreut souvent des pierres du tom1>eaa de géant* dans le kc, d'où il s'élevait soudain une bourrasque et noe tempête inÎTÎei d'une giboulée continue.
XU. LE ZEITELMOOS.
Il y a sur le mont Fichtelberg un grand bois nommé Zeitelmoosy et prés du bois un petit lac. Ces lieux sont habités, dit'on, par des oréades (nymphes des montagnes) et des ondins (génies des eaux). Un jour, à nuit tombante, un homme passant à obérai par le bois, rit deux enfans assis Tun à côté de l'autre et jouant ensemble. H leur dit qu'il est tems de se retirer la nuit s'approchan^, mais les marmousets se moquent de lui. Il arrive près du lac et voit sur le bord une jeune fille. Mais elle ne l'eut pas plutôt aperçu qu'elle sauta dans l'eau et se mit à barboter comme un canard; et notre homme d'être bien e£frajé, car il la prit pour une malheureuse qui voulait mettre fin à ses jours. Il était bo«i nageur; il ôte vite son surtout et se, précipite après elle; mais comme il allait saisir sa main elle pousse des éclats de rire ; et lui de regagner aussitôt la rive, tout saisi d'horreur. Là, il retrouve sur son clieval les deux petits garçons qu'il a tus dans le bois, lesquels le prient à présent de les mener chez eux. Fâché de la pièce que la njmphe vient de lui faire , il brandit contre eux son fouet, ils 8autei;it en bas sur l'herbe comme des sauterelles; mais à peine à-t*il fait quelques pas sur son cheval qu'ils viennent se blottir derrière lui et l'étreignent avec force. II ne put s'en défaire que quand il arriva à un feu , autour duquel étaient assis quelques bergers.
XLIL LA FONTAINE.
Oir voit sur' une monugne de Franconie la résidence d'une &mille ûoble. An pied de cette montagne sourd une petite fontaine
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doni l'eau est pare et limpide toute Tannée; mais quand il doit monrir quelqu'un de la famille elle se trouble et finit par ne plus couler. Or il arriva que le seigneur du château tomba dangereusement malade. Ajant euTojë un domestique à la fontaine^ celuici rapporta qu'elle était tarie. Le seigneur crut arec tous ses gens que son heure allait sonner, mais bientôt il guérit; et lui de se railler du présage et de le traiter de sotte superstition. Sa guérison fut célébrée par uUe grande fête , où se trouvèrent plusieurs convives du voisinage. Comme on était à table bien joyeux et content un serviteur apporu une lettre 9 qui annonçait au maître du château que son fils unique>était tombé en combattant confire les Tnrcs. La bataille s'était donnée le même jour que la fontaine avait cessé de couler.
XLIU. LE FRAPPEUR (KLOPFER.)
Uv esprit officieux avait son séjour an château de Flugelan en Franconie. Cependant il ne se montrait jamais et ne faisait connaitre sa présence qu'en frappant, de là le nom àt frappeur que lui donnèrent les gens du château. Il avait une affection particulière pour tes filles, et elles n'avaient qu'à dire; Frappeur vas le chercher ! et c'était là. 11 portait des lettres , aidait à la cuisine, berçait les enfans, et se prétait généralement à tout ce qui n'était pas injuste. Un jour les filles le pressèrent â se faire voir, mais il s'j refusa constamment. A la fin une petite indiscrète lui cria : Frappeur, si tu ne veux pas te montrer on ne te souffrira plus au château^ mais tu demeureras à l'écurie avec les valets. Une flammé s'éleva soudain au milieu de la chambre, tout le burg parut en feu, mais cela ne dura qu'un moment. Depuis ce jour l'esprit avait cessé de se faire entendre; mais à la guerre de trente ans le burg parut un soir tout en flammes; les habitans se sauvèrent tout troublés, et quelques jours après vint «n détachement ennemi, qui brûla le burg.
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LE COMTE PALATIN ET LA FILLE DE L^EMPEBEUB
Dam U maUon noble d'Etien , au . d«U du ïlhîn , dliit awise dan» «ne petite chambre yoûtée et arrangée arec élégance, Adélaïde, «œur de Tempereur défunt, et abbetse du con?ent. A côté d'elle était une jeune fille au teint de rote» prêt d'une fenêtre goibique •rtittement cambrée. Des IresMS blondes tombaient gracieusement sur sou cou d'albiLtie, et ses yeux bleus pleins de douceur éuient modestement arrêtés sur son ôuTrage, que tenaientses doigu mignons, tandis que les rajons du soleil lerant, tombant à travers les Titres peintes, répandaient l'éclat de leurs couleurs dans tout Tapparlement. Une image de la mère de Dieu sculptée avec art, brillait sur un petit autel « qu'environnaient des figures de saints, suspendues dans des cadres dorés et d'un travail très-délicat. Devant l'image de la Madonne éuient deux vases de porcelaine avec des fleurs odoriférantes dont les couleurs variées semblaient rivaliser aveè les feux ardens des carreaux de vitre. Cette jeune beauté était Mathilde, sœur du jeune roi Otton. Son éducation avait été confiée à l'abbesse sa Unte , qui la destinait à la vie claustrale. C'était une femme d'une piété sévère , qui désirait de voir incessamment sa pupille chérie, loin du tumulte dumondcf, sous la protection d'ua couvent. La timide jeune fiHe, qui respectait intimement sa tante» n'osait lui résister, quoiqu'elle lie sentit aucune vocation pour la ▼ie religieuse : un seul instant avait décidé de son sort : elle aimait, mais sans espérance. Pendant son dernier séjour à Aix-la Cha- ^lle elle avait vu le jeune Eson , comte palatin. Sa belle taille» «usai bien que ses discours pleins de charmes , sa bravoure et lu noblesse de ses sentimens l'avaient captivée : son cœur avait reçu les premières atteintes de l'amour. Voyant que tout le monde, mènae sa mère, faisait Téloge d'Bson, et qu'il était l'objet de la distinctinn la plus honorable, elle se disait à soi-même : celui-là ou aucun ! Il en fut ^u comte palatin comme de Mathilde. Sourent il se troublait visiblement quand elle le regardait en s'entretenant avec
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lui : une rongeur ardente te répandait nibitenient sur tes joues, et il baisMÎl les yeux en silence. Cependant, quoiqu'ittlûl d'une ancienne famille noble, il n'osait porter ses yeux 4U ses rœux ) usqu'à une princesse , fi) le d'empereur; et même l^bti^nire d'Eginhard et d'Emma f à laquelle il pensait souvent,, né pouvait l'en* courager. Il calmait son cœur battant avec violence , quand il «tait à l» société de son amante et qu'elle s'approcbait de lui aveii timidité et avec douceur. De cette manière nos deux amans n'en vinrent jamais à des paroles, quoique leurs v^ards s'en dissent assex, car Eson se tenait toujours k un» distance mesurée de la princesse: il craignait y il redou lait qu'une découverte n'eut une issue malheureuse pour lui et pour Mathilde. If crut donc qu'il valait mieux se retirer tout-à-fait ^ et ne se présenter devant là princesse, que quand sa charge et son devoir Vy appeleraient. Mais bientôt Mathilde quitta la cour pour retourner h Essen, chez sa lante^ qui ne fut pas loàg*tems à découvrir qu'elle n'était plus
la même , car elle était devenue distraite et rêveuse.
Telle était Mathilde aujourd'hui. Il avait déjà long«tem8 qu'elle avait les yeux fixés sur le superbe jardin du couvent où des milliers de fleurs étalaient leur beauté , et où les oiseaux joyeux célébraient les rayons naissans de l'astre du jour. Les doigts délicats de la jeune fille reposaient arec l'ouvrage inachevé dans son giron. L'abesse étonnée la regarda quelque temfi mais enfin rompant le silence:
Qu'as tu donc, Mathilde, pour regarder ainsi sans objet P Tu ne prends pas garde à ton ouvrage , qui ât tombé de tes mains.
Je pensais . . . . ., répartit prompteœent Mathilde; mais elle s'arréu subitement ea regardant l'abbette, et baissa les yeux / décomcertée.
L'abbesse secoua la tête, et s'avançant vers l'autel, elle se prosterna pour prier et dit:
Elle ne sera jamais une bonne religieuse^ malgré mes soins pour la disposer à cet état. La volonté de Dieu se fasse.
Cependant le roi Olten était, un après-midi, en son palais d''Aix-la Chapelle, dans la compagnie de ses deux sœurs ainées» Sophie et Adélaïde, et de plusieurs grands de sa cour, parmi les-
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quels était aussi Eson, le comte palatin. Or» il arriva que le roi» qui aii^gl beaucoup le jeu d'échecs y et croyait pouvoir y tenir télé à tout le monde , invita le comte à faire une partie. Mesure Eson n'hésiU point à se rendre k Tinvlution d'Otton, car il s'était souvent exercé à ce jeu ingénieux et y avait acquis assez d'habileté» On apporte Téchiquier, et les deux combatUns s'essaient; maie *avant de jouer iU arrêtent que celui qui vaincra son adversaire trois fois de suite, pourra exiger tel prix qu'il voudra du vaincu, pourvu qu'il soit en son pouvoir de le donner.
Mais Eson avait déjà résolu en lui-même y quel prix il demanderait au roi , au cas qu'il eût le bonheur de le vaincré^-^ Il regardait ce hasard comme la plus grande faveur de la fortune , car il était bien décidé à demander DIathilde pour prix de la victoire. Aussi tremblai t*il visiblement quand le roi commença le jen, et qu'il lui fallut poser contre loi; car il était si facile de perdre et de voir s'évanouir en un moment toutes ses belles espérances ! Cependant sa présence d*esprit ne le quitta point : le dieu de l'amour semblait veiller sur sa tête*, il joua avec un bonheur surprenant. Chaque pion qu'il avançait contre son adversaire lui rappelait sa Mathilde. Cela le rendit très-circonspect , et Otton, qui se donnait toutes les peines imaginables pour le serrer de près f malgré son jeu savant , ne put rien gagner sur lui.
Le premier jeu était fini, et le roi mat.
Esotti flottant entre la crainte et l'espérance, remercia le ciel; mais il avait encore à soutenir le plus grand danger; car le roi pouvait redoubler ses efforts. et son attention, pour éviter une seconde défaite. La seconde partie commença. Otton, fâché de sa perte , s'échauffa et donna souvent prise «ur lui , ce dont le comte profita le mieux qu'il put. Le jeu alla ce train tout d'un trait» et à la fin de la troisième partie Eson fut vainqueur.
Le roi avait été mat trois fois. -
Qui pourrait décrire ce qui se passût dans l'ame d'Eson ! C'était à lui de demander le prix; le nom de Mathilde éuit sur sa langue, mais il hésitait de le prononcer.
Qu'il est facile au roi, se disait-il, de te refuser sa sœur malgré sa parole donnée, et de prendre pour excuse , que ce n'était
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poial Ik ion inteotion ? Quel terait alon ton malheur « aprè9 avoir perdu tout espoir y d'être oblige de te retirer confondu devant toute la cour !
Vais tons les courtiMus regardaient , étonna, le comte pal»tin , et s'attendaient qu'il allait demander un riche présent en or et en argent , une ville ou même un duché. Le comte palatin se confiant enfin en lu^mème et en Otton , se mit sur un genou devant le roi > mais ce ne fut que d'une voix tremhlante qu'il put prononcer ces paroles:
Grand Prince 9 dooneirmoi Mathildcy votre scenrj il 7 a ddji long-tems que je l'aime 1 /et vous rendre» par-là deux cœurs heureux*
Les courtisans 9 stupéfaits | regardaient le comte palatin, qid diait encore dans sa posture suppliante, attendant sa destinée. Mais voici que Théopbanie ^utra dans le salon. Elle n'eut pas plut6t appris le sujet de celte scène singulière, qu'elle résolut de soutenir le comte. Elle s'avança vers le roi, qui hésitait de prendre un parti , et lui dit :
Mon fils, vous devez tenir votre promesse. Oonneat-lui Mathilde, il Ta méritée de vous et de moi: ma bénédiction materuelle couronnera le lien de l'amour. Otton, qui respectait et •imait sur toutes choses Tfaéophanie, comme sa mère, sa protectrice et sa conseillère, ne balança pas un instant à lui accorder ea demande; de sorte qu'on aurait dit qu'il n'attendait que son intervention , pour faire le bonheur du comte palatin , qu'il con« naissait déji depuis long*tems comme le plus fidèle de ses ofificiers. Prenea-la donc, dit-il, en relevant affectueusement Eson, et soyez heureux. Restez fidèle à votre roi, votre frère, et comptez sur les preuves constantes de mon amour pour vous.
Eson ne pouvait plus contenir sa joie. Il ne savait s'il devait se fier è ses oreilles , quand il entendit cette réponse affectfieuse du monarque , et il rendit mille actions de grâce à Otton et à Théopbanie, dans le plus délicieux ravissement. Ses amis s'empressèrent autour de lui pour le féliciter: ils étaient très-réjouis de Theureuse issue de cette affaire, car ils aimaient et estimaient tous le palatin.
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ManI d'une lettre du roi, il te rend antsllôt à Essen pour amener la Saneée à Aix-la«GliapeUe.
Le service divin du malin était fini. Le» nonnes éiaieni rentrées dans leurs cellules, qaand deux chevaliers , montes sur deux coursierr fnmans , arrêtèrent devant le couvent , et demandèrent à- entrer. La porte s'ouvrit. Le premier des cavaliers sauta en ba« de son cheval et le donna à tenir à un domestique ; pu'is éuat entré, il demanda à parler à la princesse Mathilde. On le cosduisit au parloir, où la princesse arrîva aussitôu Une légère teinte de rougeur colora son visage, en reconnaissant le comte palatia. Il s'approcha en lui laisant un salut respectueux, et tirant âne lettre de son buffle , il la lui remiu Mathilde lut U lettre, coingae en ces termes :
Ma chère sœur !
• Saluez dans le porteur de cette lettre, notre cher et fidèle comte palatin, messireEson, votre future époux, et venez en sa compagnie, quand il vous plaira, chez Nous , et votre Mère à Aix-la Chapelle. Messire Eson vous racontera comment la chose s'est passée , et vous assurera de l'affection avec laquelle je suis
votre frère.
Ottoh.» .
En Notre Palais d'Aix-la-Chapelle, le 22 jour de la lune de mai.
Mathilde lève les yeux, mais on y voit peinte l'incertitude : elle ne sait si c'est un songe où la réalité. Elle regarde encore une fois la lettre pour s'assurer que ce n'est point une illusion ; car comment croire du premier abord a l'existence d'un bonheur qu'on n'a jamais pressenti: mais alors elle jeta sur le comte un regard plein d'amour.
Mathilde , ma Mathilde ! s'écria Eson avec l'accent de la joie, tandis que sa félicité brillait dans ses yeux. Il vole vers son amante et dans le transport de son ravissement, la serre contre son cœur palpitant, et un premier baiser vient sceller leur union.
Or les deux amans se rendirent auprès de l'abbesse. Lorsque la princesse lui déclara qu'elle allait retourner à Aix et épouser le comte, elle ne put retenir son indignation ^ et le palatin dut
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en^ndre d'elle maiale parole dure; car elle né Toulall absolument pas cottteatirii rëloignement de Mathilide, esp«rant toujours qu'elle s'accommoderait en6a à l'état de religieuie. La princesse était f les jeux baissés , à côté de son amant qui écoutait tranquillement ce que disait l'abbesse. Quand elle eut6ni il prit des mains de Matbilde la lettre du roi et la lui présenta. On sent bien qu'après l'aroir lue 9 l'abbesse ne pou?ait plus rien dire contre ce maifl^e et qu'il lui follait^ souscrire: c'est aussi ce qu'elle fit. Elle se consola en considérant que l'une ou l'autre des princesses impériales saisirait le bonheur que Mathilde avait, négligé 9 etc'eat ce qui arrira effectivement, Adélaïde étant devenue abbesse de Qittedlimbourg , et Sophie de Gandersheim.
Eson et Matbilde partirent après avoir reçu sa bénédiction. Le voyage se fit en granda diligence, et la cour assemblée reçut les deux amansy que le j^txètn unit bientôt après, à Brauwcilery pour toujours.
YoiUi l'bîstoire singulière , mais véritable » du comte palatin et de la princesse Matbilde; c'est ainsi qu'elle est racontée dans les chroniques et dans les livres d'histoires. Les deux époux vécurent long-tems dans une union agréable k Dieu, et servirent le Seigneur qui avait si bieit réglé toutes choses. {AihmMo)
XLY. LA NAISSANCE DE CHARLEMAGNE
. TIRIÊB D^ITNB TlBILIiB CHBONUIUB.
Do tems que l'on comptait l'an sept cent quarante de la nativité de notre Seigneur, le pape Grégoire trois étant mort quatre-vingttreizième pape 9 Zacharie premier, le quatre-vingt-quatorsième pape, lui succéda, et régnait empereur de Rome Constantin six et siégeait à Constantinople , car les rois des Grecs avaient pris avec -violence Tempire de Rome depuis quatre cents ans.
Dans le même tems régnait en France le roi Cloiaire, qui
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protégeait 1« bér^tiqnct dans leur liërëtie et malioe. C'cttpourquoi le dit pape Zackarie rexeommttaia de triple cicominanicati4>n et lai prit ta dignité rojale 9 et mit ji ta place le prioce Pépin 9 qni fut père de Gharleiuagne. Et Pépin soumit tout le rc»yaume de France 9 aidé de ton frère Carloman | et il détruisit les bérétiqnetf les prenant et les brûlant selon leurs mérites. Et il -protégeait la foi chrétienne et les chrétiens de sorte que tous les princes chrétiens vinrent à sa cour 9 et lui portèrent aide eiAont.
Il 7 avait aussi dans ce tems-là beaucoup de payons dans l'Ailemagne et le roi Pépin et son frère les chassèrent aidés des princes chrétiens. Car Pépin était un homme fort et valeureux, ainsi que Carloman son frère.
Ensuite le roi Pépin'^partagea le pays avec son frère, et pois il tint le royaume de France avec les barons du pays; et il resta avec ses gens dans le chàteaA de Weihenstepban 9 sur la montagne de Ratisbonne en Bavière, où est k présent le couvent de bénédic tins. Car il craignait que les payons ne reprissent racine et ne s'accrussent en Allemagne, s'il restait en France avec son frère.
Or il arriva que le roi de Britanie ou Caerling lui envoya une ambassade 9 au sujet de sa fille qu'il désirait bien lui donnei; pour épouse; car le roi Pépin n'avait pas de femme, et il éuit jeune et vigoureux, et l'on faisait de grandes louanges de sa valeur dans toute la chrétienté.
Le seigneur roi tint conseil avecfses barons, et après le conseil il répondit aux ambassadeurs en leur donnant son portrait , que leur maître ferait bien de lui envoyer le portrait de la fille9 car il ne voulait pas prendre femme qu'elle ne lui plût par sa beauté.
Et le roi de Britania lui envoya le portrait et les ambassadeurs revinrent et furent reçu avec une magnificence royale, puis ik retournèrent en Carniole.
Le roi de Carniole ayknt reçu la nouvelle , s'en réjoiût bien et montra le portrait du roi ji sa fille, et il la fit aussitôt peindre par un bon maître dans tout son corps et toute sa figure et i«nvoya ses ambassadeurs en Allemagne chez le roi Pépin, qui les reçut à merveille.
XI.T. Li NAISBSANOB DE ORARLEMAONE
Pépin arait un majordome qui araît grand crédit à sa cour. Il lui montra le portrait et lui demanda comment il lui plaidait ? Le* majordome lui dit: Sire, il me plaît beaucoup ; mais c'est k vons qu'elle doit être » et c'est à tous à bien y réfléchir, selon Totre sagesse.
Quand la nuit fut passée et que le roi eut mangé il fit venir le -majordome et lui dit: si la TÎerge est aussi belle qu'elle est peinte, je toux la prendre pour femme. Le majordome dit: Sire, laiasez-moi faire et m'j éuToyez, si elle n'est pas telle, je trourerai bien un prétexte pour la faire rester cbez son père. Le con* seil parut bon à Pépin, et il s'j conforma*
Mais le majordome ne donnait ce conseil que pour en profi* ter. Car c^était un riche cheralier fort puissant qui avait sa demeure en Souabe, avec trois fils et deux filles, et la cadette avait beaucoup des airs du portrait, et il se proposait que s'il pouvait amener la princesse de Camiole au pays, il la tuerait, et donn»> rait au roi sa fille en la place de celle-ci. Cest-ce- qu'il fit ; mais la princesse ne mourut pas, et ce furent les valets du traître qui lu sauvèrent.
Pépin tint donc conseil, et il fut résolu que le majordome chevaucherait vers la princesse, car les barons qui étaient présens lui déférèrent cet honneur, aucun ne soupçonnant ses perfides intentions.
Le majordome fit ses préparatifs et partit avec un train mag» nifique. Or il avait secrètement comploté avec sa femme et une personne, h laquelle il pouvait se fier, que dès qu'il les aurait fait avertir, ils vinssent le trouver avec sa fille, et c'est ce qu'ils firent.
Et l'infidèle chevalier roux partit avec le messager, avec ses trois fils et avec des amis, tant qu'il en voulut avoir, et entre eux il y avait sept chevaliers. C'est ainsi qu'ils chevauchèrent jusqu'à Carniole, ou il furent reçus avec unejnagnificence royale. Et le fnajordome et les siens reçurent de grands honneurs de la part du roi et de la reine, ainsi que de tons les barons et seigneurs du pays. L'on causa, l'on but,. l'on mangea, l'on dansa, l'on se donna des présens, et il y eut un tournoi. La fête dura huit
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jours 9 car le roi ne mtbU pu les noirs desteins du majordome snr sa fille.
Quand il fat tems de partir, le roi Tonlait faire accompagner sa fille d'une manière royale vers son futur ëpoux par un grand nombre de princes et de seigneurs ; mais le majordome dit au roi : Monseigneur et roi, le dëàr de Pépin , monseigneur et roi, est que TOUS ne fasnex que la moitié du chemin avec vos princes et vos «eigneurS) tant qu'il vous plaira d'en choisir; mais il m'a défendu de laisser venir personne avec moi pour l'autre moitié du chemin; car monseigneur et roi Pépin a lui-même des princes et des seigneurs qui raccompagnerontetlaservirontpendantle restedela route.
Le roi dit au cheralier roux (au majordome) : £h bien , tout se fera comme le désire votre maitre^ et la princesse royale fut richement pourvue comme il convenait i sa dignité.
Quand il fallut partir il s'éleva un grand bruit de cris et de lamentations. Le roi se leva et accompagné de tous les siens il fit une journée entière avec sa chère fille. Et le lendemain il la re* commanda à la garde du Dieu éternel, et à la fidélité du traître majordome, et s'en retourna avec quelques uns des ses princes; et il en fit rester quelques-uns avec la princesse, si le majordome y consentait et il leur ordonna aussi qu'aucun ne fit contre sa ordres sous peioe de grosse punition.
Quand le majordome crut qu'ils Tavaient accompagné assez loin, il leur dit à tous de s'en retourner, ce qu'ils firent bonne* ment, sans aucune contradiction, malgré tout le désir qu'ils cuisent de rester avec la princesse; car ils ne voulaient en toute désobéir au roi. Et chacun prit en particulier congé de la belle princesse et du traître majordome et lui recommandant encore de nonveau la princesse sous sa foi de chevalier. Il leur renouvella encore ses proteaiations, mais son cœur était plein de fausseté, ainsi que son esprit. Après que les princes et les seigneurs se furent éloignés d'nne journée, il envoya par un messager dire au roi Pépin, comment il avait quitté la cour, et comment il continuait Ja route avec la femme qu'il loi amenait.
11 continua donc et comn eil en fut à la dernière journée de la marche, an lieu qu'il avait choisi de la vallée des moulina, car
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Les valets dirent À la princesse: A Dieu ne plaise que nous blessions et diminuions en rien votre honneur. Nous voulons seu-
lemeni percer et eoMUgUnter votre chemise, «fin que notre ma tire la voyant crojre qae nous vous avons tuëe. Il notu a -dit anasi de lui rapporter votre langue comme preuve que vous ne vivez pins f mais nous prendrons celle de votre pedt chien.
La princesse pleura beaucoup le sort de son chien , qui l'avait suivie par attachement, mais il fallut bien y consentir. Elle s'écaru donc un peu des valets par pudeur, et étant sa chemise, elle la leur donna. Ils la prirent, la percènMt de coups d'épée, et ayant tué le chien , ils en prirent la langue et trempèrent la chemise dans le sang. Et rappelant k la princesse son serment, ils la quittèrent, en lui faisant promettre de ne pas retourner dhez son père. Elle leur promit de garder saintement sa parole.
Les valets vinrent rapporter au majordome les preuves qu'ils avaient exécuté ses ordres. Le majordome les crut et tout hors de joie, il leur donna la récompense qu'il leur avait promise.
Le grand jour étant venu , tout le cortège se remit en route, mais personne ne savait le crime du traître, si ce n'est sa femme, ses fils et une vieille charretière, qui, ainsi que les deux valeti, était bien payée pour ne rien dire.
Cest ainsi qu'on fit accepter pour femme à Pépin la fille da majordome, au lieu de la princesse, fille du roi de Carniole. Et il monta une cour dans toute la pompe du trâne, et bient6t la fille du majordome Taima et en fut aimée. Car il était bien loin de penser que le maJ4»rdome l'eût si perfidement trompé. Cette femme fut enceinte et lui donna un fils qu'il nomma Léoni II le fit étudier, et il devint si savant qu'il fut pape de Rome après la mort du pape Adrien premier, qui fut le quatre*vingt-dix-huitième pape en l'an de Jésus Christ sept cent quarante.
Elle lui donna encore deux autres fils, nommés le premier Wemermann et l'autre Rapath ; elle eut aussi une fille nommée Agnès.
En ce tems*U les rois payons en voulaient beaucoup à Pépin, qui fut souvent en guerre contre eux, tantôt sur l'attaque, tantôt sur la défense. If étaient des Bohémiens, des Huns, des Saxons, et tous étaient payons. Mais ils avaient beau venir avec de grandes armées. Pépin les battait et les défaisait toujours.
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De ce qui arriva à la mère du roi Charles.
Qu'il faut] que je vous dise ce que devint la noble princetté que le niajordoKie avait dit de tuer, et qui rcéta eu vie. Ce fut l'effet de la bonté de ces serviteurs et du respect qu'ils lui portaient, ÎU se gardèrent bien de la faire mourir, et lui sauvèreht la vie. Elle alla s'enfoncer dans le plus épais de la forêt. Le troisième jour elle était si tourmentée de la faiut , qu'elle se dit : Il faut que je cherche, si je ne trouverai pas quelques gens, car il ▼aut mieux mourir par leurs mains, que d'être dévorée de la faim. Ainsi la pauvre fille de rdi alla au hazard par ci par là jusqu'à ce qu'enfin vers le soir elle vit au loin une grande fumée et elle s'j avança de toute» set forces. Y étant arrivée, elle vit un homme tout noir qui attisait des charbons. Elle crut tout de suite que c'était le diable qui eiitassail ainsi les pauvres âmes des trépassés et elle voulait déjà s'enfuir; mais c'était un charbonnier, qui lui parle avec tant de bonté, qu'elle s'approcha de lui, et il lui demanda d'où elle venait. Elle lui répondit avec embarras qu'elle était étrangère , et le charbonnier lui dit : Ma chère demoiselle, ne craignez pas, n'allez pas me prendre pour un diable, parce que je suis noir, venez et vo^^ex Ce qui me noircit telletuent, et il lui montra sa meule de charbon.
La princes&e lui dit; Mon cher homme, ne voudriez-vous {ïas être mou. prolecteur P je voudrais bien rester avec yoiis dans le bois, et il le lui promit. Elle le pria de lui douner un morceau de pain pour l'amour de Dieu, et il lui en donna, ainsi que.de l'eau à boire, élîe remercia bieu Dieu, et trouva le pain bon, £t ainsi elle resta avec le charbonnier, faisant de bon cœur tout ce qu'il lui disait. Et quand il n'eut plus d'ouvrage dans le bois, il la conduisait chez le meunier du Reismuhl et la lui recommanda avec bien des instances. La princesse lui remercia bien fidèlement, et le pria à mains jointes de ne parler d'elle à personne. 11 le Itfi piomit, et c'était de bon ccèur.
Voilà donc la fille de roi devenue servante dans un monlinf. Elle faisait docilement tout ce qu'on lui demandiit, et elle était toujours timide et craintive. Le mcurtîer s'aperçut bien qu'rly Traditions. U VdU ®
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avait là quelque chbte^ il la questionna avec bonté , mais elle sut Lien éluder ses questions, ne voulant pas se découvrir. Kllc dit que c'était la volonté de Dieu qu'elle vint ici et le meunier lui donna un petit cabinet, et lui fît un petit lit avec un coussin de mousse, elle s'en contenta et ne voulut point de plumon. Puis elle prit son panier d'ouvrage, et mêlant l'or et la soie, elle fit une belle broderie, et quand elle eut usé tous ses pelotons, elle pria le meunier d'aller vendre l'ouvrage et de lui rapporter des soies et de l'or filé pour en faire d'autres. Le meunier se rendit k sa prière et alla à Augsbourg dans une boutique bien riche. Que demandez-vous? lui dit la marchande j c'est quelque chose, Tojez le, lui dit il, en lui montrant la broderie. Combien en voulezvous? lui dit-elle. Je ne suis qu'un homme simple, lui dit le meunier, je ne sais qu'en demander, donnez m'en de bonne foi ce que vous l'estimerez, et vous me donnerez encore de cela pour faire d'autre ouvrage. La femme lui dit: Bon homme ^ nous m'avez assez haussé la marchandise, en ij.voquant ma bonne foi, et elle lui donna de l'or, de l'argent et de la soie tant qu'elle crut que c'était bien payé, et lui donna encore pour son vojage en lui disant: Bon hômnie, quand les broderies seront faites, ne les montrez à personne et apportez-les k moi. Le meunier le lui pro. mit et partit. Quand il fut arrivé, «U bonne princesse fut bien contente, et il lui donna les marchandises et la princesse se mil à travailler tant que durèrent les échevots. Le meunier revint trou* ver la marchande d'Augsbourg, qui lui donna encore plus d'échevots et pour son vojage. Ce petit commerce dura trois ans, et à la fin la marchande voulut savoir qui était la bonne ouvrière qui faisait de si belles choses; car il n'y avait dans tout le pays personne qui en sût faire autant. Mais le meunier ne voulut pas le lui dire, parce qu'il avait promis le secret i la princesse, et il s'en allait porter l'ouvrage dans une autre boutique j mois la marchande s'en aperçut et le ramena chez elle, le priant de n'en vendre à personne et le meunier le promit; et quand on demandait à la marchande d'où elle tirait ses broderies , elle disait qu'elles venaient d'au-delà de la mer. De sorte que le meunier s'enrichissait -du travail de sa servante, et la marchande lui donnait de
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bonnes pistoles , tandis que la princesse ne vouTait rien qtie la nour* riture, et point d'autre que celle de la table du meunier; croyant toujours qu'elle n'était pas trop habile pour le travail et ne dési* rait autre chone que de rester ainsi toute sa vie, quoiqu'elle fût fille de roi. La princqsse avait déjà passé sept années chez le meunier^ lorsqu'il arriva que le roi Pépin étant à la chassé avec set seigneurs y se trouva un soir seul avec des serviteurs, qui étaient un chasseur, un valet et son médecin; c'était son philosophe ^ c*est-à-dire un n^aître en astrologie. Et se trouvant ainsi égaré dans un lieu sauvage, le diasseur se mit à chercher le bon chemin, et s'éloigna tellement que ni le roi, ni ses deux compagnons ne pouvaient plus entendre son cor. Car le val des moulins jusqu'à 'Weihenstephan était un vrai désert , et Munich ne fut bili que plus de trois cents ans après, il n'j avait ni villages tii maison isolée.
Le chasseur s'égara de son côlé , et ne put retrouver fton mahre, qui en fut bien étonné, et faisant descendre son valet de cheval, lui dit de grimper sur un grand arbre : poilf voir s'il ne verrait pas de fumée ou de feu quelque part. Le valet monté sur un haut sapin vit au loin une fumée, et s'écria: Monseigneur et roi, je vois non loin d'ici une fumée, allons-y. Et remontant à cheval, il alla en avant où il avlit cru voir de la fumée. Il arriva bient6t près d'un charbonnier, et lui demanda : dans quel endroit il^tait.^ Le charbonnier dit au valet: Qui ètes-vous? Le valet répondit: Nous sommes des marchands et nous avons perdu notre chemin. Le charbonnier les conduisait au moulin, et il eut un bon pourboire. Ils se donnèrent aussi pour marchands et le charbonnier avait dit au meunier, que c'étaient des marchands, afin que Ib meunier leur donna suffisamment à manger. Le meunier lui répondit! Oui, s'ils veulent se contenter du peu que j'ai, voloutiers, et le charbonnier retourna à sa fournaise.
Le meunier croyant que c'étaient des marchands ^ lei traiu de ton mieux, mais il n'avait que de l'eau. Geux-ci, contens d'avoir trouvé un abri, en burent avec plaisir. Après le repas, le mennier leur fit mille questions, comme on fait à ides étrangerf^ et les prétendus marchands y répondirent avec bontés
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La fiUe du tùeûnier plttt beaucoup à. Pépia, qui lui fit toutes sortes de courtoisien. Cependant le médecin sortit pour consul lef les «stfes. Il y vit qu6 9Qtk maître devait coucher cette nuit avec sa vraie épouse, qu'elle serait encfeinte et lui donnerait un valeureux hëidiier; que cet enfant serait puissant et que le» payens et les rois dk l« eltrétienté lur scraient'sô'umh^ ^Le roi lui dit:- Céni^ ment cela es^il possible^ car nous' n'artihrérofii Su^réuient {^as aujaurd'hui à Weihenstepban. 11 devElanda au meftnicf: S'il n'y avait pas de femme étranger* chez luip L6*meunief le tfia et dit que noni Pépin dit au meunier i Si tela est, mon cher, donnez' moi pour cette nuit une de vos filles, l*titie d'éMes sf.vB. peut-être ma femme , car Dieu ne m'a par envoyé pour rien «ici. Le meunier fit sans résistance ce qu'exigeait le roi 5 et il lui dres<a un lit comme font de pauvres gens,- piiis ,11' lui amena^MÎ fille ainée. L'astrologue sortit, et revint dire que ce n'était -pas \k sa femme légitime, et qu'elle ^e devait famais l'être. Le meunier ameua la cadette, et selon* l'astroUgue ce ne devait pas être elle noit|>ltts. Le roi se leva, et il était tout étonné. Alors le maître astrologue dit : Meunier! dis la vérité, ti'j a-t il pas quelque femme ou iilU cachée là-dedantP Le meunier dit au. maître, commenta peu près depuis sept ans une belle jeune demoiselle ^ V^*^^ n'avait aupara> vant jamais vue, était venue demeurer chez lui. Il fallut la faire venir^ et elle en fut si effrayée, qu'elle pâlit tout k fait. Le seigneur la rassura et lui dit: ?ioble demoiselle, ne vous elTrajez paS) j'espère bien que vous deviendrez mon épouse , et il se coucha près d'elle. L'ast^erioguti forlit et revenant prompiement, il dit : Une fille de roi repose dans les bras du roi et concevra de lui un valeureux guerrier; c'est sa vraie femme depuis sept ans. Yojez, comme le sang royale est ici réduit à une grande pauvreté, c'est votre traître de majordome qui a ainsi plongé dans la misère la fille du roi de €arniole.
Le noble roi eut bien à' causer toute la nuit avec Berthe sa noble épouse, comment elle était venue chez le meunier et comment elle avait gardé le silence tout ce tems. Elle répondit avec une noble pudeur virginale, combien elle crargnah d'occasionner la mort d'un homme par sa chaste bouche, et elle supplia le roi
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de relarder encore longiems sa vengenoce, et il le promit. Quand le roi se fut levé, la noble princesse lui montra Tanneau^ qu'il avait envojé par le majordome à son père. Il le reconnut , et plein de joie, il la serra tendrement contre son sein. Elle lui montra aussi sa broderie, et sa pauvre petite couchette. Le roi transporté de joie lui dit: Tous êtes une femme bénie, béni soit aussi le fruit que vous avez aujourd'hui conçu de moi dans votre sein.
Il partit eu la recommandant bien tendrement au meunier à qui il laissa^ ainsi qu'aux femmes , des marques de sa libéralité. 11 l'exempta ati^si de tout impôt sur son moulin et lui ordonna que, si l'enfant k naître était un garçon, on lui envojàt une flèche, et que si c'était une fille, il lui apportât l'anneau. Sa femme le pria de ne pas revenit avant le tems des couches, il le promit, et prit un tendre congé.
Dès qu'il fut en chemin, il défendit au maître astrologue et au valet par toute sa puissance rojale de divulguer ce qui s'était passé , et ils le promirent sous perte de la vie. Us galopèrent donc jusqu'au château, qu'on nomme à présent Pael ; et le lendemain ils arrivèrent k Weihenstephan.
La princesse Berthe n'en] fut pas plus vaine ^e se voir reine d'un si grand royaume, elle fit de plus belles broderies qu'auparavant, mais ne voulut pas changer de manière de vie, seulement Tainée des filles du meunier vint coucher dans sa chambretle et la bonne reine priait toujours Dieu, que lui plût la laisser pour longtems dans ce moulin.
Les pajens revinrent encore une fois guerroyer le roi Pépin, qui convoqua aussitôt tous les princes de la chrétienté et ils se hâtèrent de le rejoindre. Les payens étaient bien quatre contre un, mais Pépin gagna le champ de bataille, en tua beaucoup et fit quantité de prisonniers.
Le pape Etienne second, 94«»s successeur au trône pontifical, émerveillé de sa valeur, le fit roi par dessus tous les rois et tous les princes chrétiens, qui tous le désiraient et y, consentirent de bon cœur, prêts à le servir dans tous les tems. Ce fut la douzième année du règne de l'empereur Consianiin VI.
La inême année madame Berihe^ accoucha d'un fils, que le
nieunieF présenta au Laptème comme aon fils, et il le nomma Charles comme Pépin Tavait ordonné. Il prit ensQÎte la flèche et alla la porter au roi Pépin. Le roi lui donna un bon pour-boire, et beaucoup d'argent , en lui recommandant sa femme et son fils. Pépin reçut ensuite une nouvelle qui le fit retourner en France, car il apprit qu'un roi pajen, nommé Marsilies, rassemblait de nombreuses troupes pour marcher contre les chrétiens; car c'était un roi puissant qui avait quatre royaumes. Pépin conroqua donc tous les rois et princes chrétiens, car nous avons vu qu^il était roi pardi^ssus tous les rois chrétiens; il marcha contre Icv infidèles et les battit. Il passa ensuite en Espagne avec une puissante armée, et y ayant posé son camp, il brûla toiit ce qui pouvait se brûler, et assiégea les châteaux forts , dont les uns se rendirent par la faim et les autres furent pris d'assaut. Il fit lx)ut passer au fil de l'épée, excepté ceux des châteaux qui consentirent se faire chrétiens. 11 fit donc en trois années la conquête de toute l'Espagne* Marsilirs, voyant que le royaume était possédé par des chrétiens, envoya une grande ambassade au roi, avec des présens, priant Pépin de retourner chez lui, offrant de payer tous les frais de la guerre, et de ne plus combattre de la vie, ce qu'il voulait confirmer par son sceau. Pépin fut ravi de pouvoir y consentir et emporta les lettres scellées de Marsilies. Bientôt après il fut informé que les Saxons et les Hongrois s'étaient réunis contre lui, avec tous les/^ayens qui étaient au-delà de la mer.
En sa qualité de chef-général des chrétiens, il somma tous ceux qui étaient en-deça devenir à son secours, et dès qu'ils en eurent reçu les lettres, ils furent tous bientôt rassemblés. Pépin fit marcher ses gens en Allemagne avant lui et ordonna à tous ses hôtes de le suivre au terme de dquze jours.
Quand Pépin arriva dans le pays, son majordome avait eu un combat contre les Saxons et avait gagné le champ de bataille, ce qwi fil grand plaisir au roi.
Cependant Pépin n'oubliait pas sa femme véritable et il aurait bien vpulu l'aller voir. Il lui edvoya le médecin et le valet s'informer de ce que faisait l'enfant, et si elle ne désirait pas le voir. Berthe le, entendant y,n\r f^t effrayée et tremblant <le tout aon
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corps, elle ^'enferma au verou dans sa chambrette. Le meunier eut aussi d'abord quelqu'inqniéiude. Mais ceux-ci s'étant {ait connaître» il les reçut. L'enDint n'était pas près de sa mère. Le médecin l'aperçut et dit: vraiment ta figure en dit encore plus que je n'en ^i vu dans les astres, puis il dit au petit garçon: Où est votre pèrep Charles répondit: le voilà mon père. Le maître dit au meunier d'envojer Charles avec les autres enfans, parce qu'il voulait parler à la mère, et s'acquitter de son message. Le meunier le fit, et alla le dire à Berthe. Mais elle ne voulut pas sortir. Le maître alla donc à la fenêtre et Berthe le reçut avec beaucoup de dignité. Il la remercia, et lui dit ce que le roi lui avait commandé, comment il avait vaincu les infidèles et comment il allait encore en combattre d'autres. Elle dit au maître, ce qu'elle vou' lait faire savoir au roi ; qu'elle désirait rester \k tant qu'il le voudrait bien, et qu'elle prierait ardemment le Seigneur, de lui donner la .victoire sur les pajens et les réduire sous ses étendards.
Le roi a^mst reçu ces nouvelles de sa bien aimée, en fut teU lèQient satisfait et dé si bonne humeur, que tous les courtisans en furent émerveillés. Il apprit que les infidèles venaient avec une grande armée ; ramassant donc toutes ses troupes , il alla au devant d^eux, mais les pajens refusèrent le combat quinze jours de suite, et ils le faisaient parce qu'ils n'étaient pas encore tous rassemblés. Le roi n'en était pas fâch^, parce que les rois et les princes avançaient aussi a grandes marches. Enfin le moment du combat étant venu 9 les pajens reculèrent encore d'une journée de marehe , et ils auraient bien voulu éviter le combat; car ils voyaient que les chrétiens étaient trop forts. Mais le noble roi Pépin marcha sur eux , et ne voulut pas laisser échapper l'occasion d'une bataille. Ils prirent néanmoins la fuite, quoiqu'ils fussent trois fois aussi nombreux que les chrétiens. Pépin encourageant ses gens , les poursuivit à toute bride. Il massacra quantité de fuyards, et fit les principaux prisonniers. Et il s'établit en grandes forces dans ljj)ajs des Saxons, et dans le royaume de Bohème, et il les battit pendant deux ans, les contraignant enfin de lui faire hommage et de lui prêter serment. Cependant des troupes innombrables de payent , rassemblées en Hongrie , menaçaient de détruire toute la
cliréticntë, et Pépîn ne laissait pas d'en byoit grande inquiétude Dieu t'en tira. Il lui enroja la même nuit une croix par son ange^ qui lui dit: Pépin , prends ce signe de la sainte croix, avec laquelle tu yaÎQcras ton* tes ennemi» , si tu crois. Pépia dit: Je croîs sans aucun doute, et mettant la croix sur son cœur, il marcha courageusement contre les ennemis et les défit entière- 'ment, et soumit par l'épée tonte la Hongrie dans l'espace de quatre ans, et les obligea de lui rendre hommage, et de lui faire serment. Mais il égara sa croix dan< la bauille, et elle ne fut retrouvée que quatre ans après, au tems du roi Etienne de Hongrie, qui était un roi bien-chrétien.
Ensuite le noble roi Pépin revint avec son armée dans les paj9 9'Allemagne , et il congédia tous ses princes et seigneurs, en leur donnant h chacun dr grands biens et honneurs, tant qu'ils en désiraient.
Or voyons ce qui arriva à Charles chez le meunier. Comme il devint plus grand, il se rassemblait avec les petits garçons qui gardaient les chevaux et les bestiaux, et faisait toute sorte de jeux avec eux. Car il ne savait pas encore ce qu'était son père, et il ne l'avait pas encore vu de ses yeux. Car sa mère avait défendu au meunier et aux gens de lui en dire, et elle-même ne lui en avait rien dit, afin que sa naissance demeurât cachée. Charles pouvait avoir huit ans, et il était toujours avec tous les petits pâtureaux k garder les chevaux dans les champs, l'un d'eux avait pris une bride et la cachait sous sa manche; c| l'enfant le sachant demanda avec autorité si quelqu'un deux avait la l)ridc. Il faut bien que l'un de nous l'aie. Celui qui l'avait volée dit: Qui est ce qui l'aurait? Ce serait bien plutôt vous que tout autre. Charles entra en colère et lui dit: Tu m'accuses d'avoir pris la bride, je saurai bien qui l'a , et cel^i sur qui nouç la trouverons sera bien châtié. Fouillons-nous les uns les'autres jusqu'à ce qu'elle se retrouve. Tous y consentirent; et celui q^i l ava.t volée se mit le premier à fouiller Charles ; mais il ne trouv, nen sur lui Charles lui dit: c'est à moi à te fouiller, et le pren- ?\"; '7 \:^'-'^-^ i» - tira U bride. Les petits garçons dirent a Charles de^e le juge, p,i,,„, c'était lui qui l^avait trouvé.. Charles d». : Pu.sq^e c'est moi qui dois prononcer la ^ntence, je
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se sais rien dire aatre cKose, tî non que celui qui prend aux gens leurs affaires doit être pendu au cou sur le grand chemin à un arbre. T^ sentence leur plut k tous et l'un d'eux courba un petit trbre et y attacha le voleur avec la bride, lui liant le cou tout en baut de l'arbre; ils ne voulaient pas le faire mourir, mais il vint à passer un lièvre blanc. Charles courut après et tout les autres aussi; et quand ils revinrent à l'arbre, ils trouvèrent leur camarade mort, ses pieds touchant la terre. Ifs furent bien épouvan* tés, et ils se sauvèrent tous. Or le père de l'enfant était un méchant homme, et il juriit de luer tous les petits garçons, qui tons rejetaient la faute sur Charles. I>e meunier Tajant appris, emmena Charles k Pell chez le seigneur, qui était dans le château. Le seigneur prit le paystn et le retint en prison jusqu'à ce qu'il te fût reconcilié avec les en fans et le meunier. Le meunier laiwa Charles chez le seigneur ^ afin qu'il fût son page, car c'était un seigneur qui était fort preux. Or ce seigneur avait une belle femme, mais qui n'était pas sa femme légitime j elle était aussi d'une maison un peu noble. Il lui «vait fait un contrat signé de son sceau, qu'aussi souvent qu'elle lui ferait des caresses, il lui donnerait une pièce de ses fermes et de ses métairies. Or il l'avait déjà caressée bien souvent, de manière qu'il ne lui restait plus rien de ses journaux, et qu'il n'avait plus où exercer son droit de seigneur. Il consnlta plusieurs gens de Ui , et chaquefois qu'il exposait la chose, on lui répondait qu'il avait perdu son droit. Il en était fort chagrin, et se trouvait bien malade. La femme lui demandait ce qu'il avait, mais il ne voulait pas le lui dire, et elle dit à Charles de lui demander ce qu'il avait. Charles le fit à la prière de la dame ^et le seigneur le lui dit, Charles lui répondit: Ne vous chagrinez pas 9 je^ saurai bien vous faire gagner votre procès. — Le seigneur chevauéha donc avec Charles et ses amis à la cour, et c'était le majordome qui tenait les plaids. La femme demanda la parole, •t elle l'eut ainsi que de droit* Le seigneur la demanda aussi, et il l'eat aussi , ainsi que de droit. Et le seigneur prit Charles pour parler, et alors Charles avait dix ans, et les gens en disaient en particulier; la cause est k demi perdue; il veut bien la perdre, conunept cet enfant pourra-t-il déduire l'affaire et plaider? La
femme s'ëtant consuUëe demanda au joge de faire lire le contrat
et qu'après l'avoir entendue il prononçât ce que de raison. On lut
le contrat. Il y était icrit que le'teign'eup avait tthàndoôné' et laissé
à là femme les terres et les châmpi et le conttât é^alt sdellé de*
son propre sceau. L'avocat dit au juge: Alôoseigttèurf 'il fatut
qu'il avoue y ou qu'il. déûègue la'plainle et pùis^rèn^ pk^èdoiXVera^
ce que de droit, }e serais curieux de savbir'cè qu'il pourrait'âllé*
gttêr contre son propre' sceau. ' Cli à ri es dit'; Monseigneur, pietf
mettez-nous un seul motj'et le juge le fît. ^^harléî^ consulta ses
conseils, et aucun ne pouvait lui dire d'aiitre à^is, si non qu'il'
donnât de l'argent à la femme "pour lésrterres, du- qu'il' les lui
laissât, puisqu'il ne pouvait aller contre Ion seing. 'GhâYlès'dit:'
N'avez-vous rien de mieux à me dire? ils iîireht sur Ifeur foi. q[«lHs'
ne savaient rien de mieux. Et il dit: bour moi, je sair'oHwuir
faire que de donner encore' de l'argent paV dessus,' et tout le in<^de
se moquait de lui.' Charles s'avaùça gravement devant le jug^y ^^
dit: Monseigneur, ordonnez qu'ils réitèrent leur plainte ^-jNÏut-
être ne l'ai«je pas bien com^lrise, perjonn'e ne veut me ddniifr
son avis que je conserverar'mon droit, tt que je'gagàérai iii'oa'pit)^
ces. La femme et l'avocat fort satisfaits' j cônsentîfent, et l'avocat
dit : .Monseigneur, dites -lui de lire encore une fois le contrat,
afin qu'il le comprenne bien , car c'est yti enfant assez' sot. -Charles
lui dit: je veux bien publier que vous (b'appelez un sot; sî j'étais
comme vous l'avocat de cette fémiûe, elle aurait déjà perdu« sa
cause. Quelqu'un dit: C'est vrai, et c'est en cela que voua éie«
un sot, car je sais bien que- je -gagnerais la cause contre vous. Le
juge fit relire la lettre, et Charles dit: Mon maître veut que-je
parle en sa place' et 'je le fais. "Il ne conviendrait pas qu'il cl^ii-
• damnât lui-mcme son propre 'éiïrit, niais c'estce contrât qui vous
montrera que nous avons le droit pour nous. L'avoCat de la' femme dit: Seigneur juge, elle y consent. Charles se coùsulla j commeut il voulait accuser la femme, «t personne ne voulait le conseiller. Il revint donc devant le juge:, Monseigueur, puisque cette femme a reçu les champs^ de sorte qu'ils sont à elle, et que le contrat est inattaquable, faites et ordonnez, comme un juge .équitable doit le faire 9 qu'elle évacue ses ferres et ses champs, et
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qu'elle DOII9 laisse le sol et le fond du terrain, saiis nous les refuser et retenir , ear lisez bien le contrat, on ne lui abandonne ni le sol , ni le fond du terrain. On relut le contrat, ni le sol, ni le fond du terrain n'y étaient mentionnés. Ainsi le juge prononça : Si la femme veut avoir les terres et les champs qu'elle les emporte y et laisse le sol et le fond du terrain. Ainsi Charles gagna le procès 9 et il dit à l'avocat de là femme: Vous sot que vous êtes, voilà tontes vos chicanes et vos ruses en fumée. Quand nous rendrez-votts ce soi et ce fond du terrain que vous devez nous abandonner?
Tous ceux qui étaient aux plaids furent stupéfaits de voir tant de sagesse dans un tel enfant, et cela vint à la connaissance du roi.
U ^t venir le seigneur et Charles, et quand ils furent devant lui, il demanda au seigneur, à qui était cet enfant P Le seigneur répondit: Je ne puis le dire, monseigneur et roi, parce que je n'en sais rien. Mais celui qui est venu me le présenter pourrait bien vous le dire. Le roi dit au seigneur: Il faut me laisser C(« enfant à ma cour. Le seigneur dit: Très- volontiers, monseigneur et roi. Ainsi Charles resta à la cour du roi, et il le servait toujours. Mais le majordome et la reine avaient de la mauvaise volonté contre lui. Le roi s'en aperçut bien y et il ne put retenir long-tems son indignation. Il convoqua tous ses princes et seig* neurs afin de demander à chacun son avis. Quand ils furent ras* semblés, il tint conseil et il fallut que le majordome et ses deux fils j assistassent. Le roi parla ainsi devant toute l'assemblée: Toulez-vous savoir ce que je désîVeP Ils répondirent tous: Seigneur roi , faites-nous connaître votre volonté. Il dit : On a fiancé à un prince une vierge d'un pays éloigné. Le prince envoya ses meilleurs serviteurs pour l'amener, et lui envoya un anneau nuptial , et au lieu de la femme, qui lui convenait, le serviteur donna à sa fille l'anneau et les habits de la vierge, et ordonna à deux valets de tuer celle-ci, et il mit sa fille dans le lit du prince, au lieu de sa fiancée qu'il attendait. A présent dites-mois, si c'était là un fidèle serviteur, ou non. Chacun dit son avis sépare sur cet infidèle serviteur, et le roi interrogea le fils aîné du majordome. l^ fils dit : Seigneur et roi , demandez l'avis à quelqu'un de mieux
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instruit qn« moi. Le roi dit: c'est par rous que j'ai comniencéy ainsi je ne demanderai pas à d'autres avant vous. Le chevalier dit :' Yoîci ce. que je pense sous la foi du serment: Un tel homme ji'eat pas digne que le soleil réclaire, ou de pourrir dans le sein de la terre 9 ou de rester expose sur les grands chemins. Il faiU le lier àla queue d'un cheval, le traîner ainsi hors de la ville, et Tj brûler. Le roi demanda ensuite Tavis du cadet qui dît: Je m'en tiens -h l'avis de mon frère. Le roi continua de prendre les avis et toRs répondirent de même. Alors il fit parler le majordome qui dit: Monseigneur el roi, ce n'est pas à moi k prononcer contre moi;, qui ai véritablement commis ce crime, et tout le monde frémit de l'entendre. Puisque vous vous accusez vousmême ^ dit le roi, il n'est point besoin de témoins. Les prières et les instances que firent tous les courtisans eu faveur du majordome ne purent fléchir le roi, qui lui fit subir la peine que le fils avait prononcée. Il exila la prétendue reine, et garda selon le droit les enfans qu'il avait eus d'elle et il avait tro.is fils. Les deux premiers avaient été faits chevaliers dans la guerre de liongric; l'ainé n^avait que dix-sept ans el s'appelait Wennemann, le second s'appelait Rappolt ; le troisième nommé Léon fut si savant qu'il fut élu P^pe* La fille s'appelait Agnès.
Ensuite le roi accompagné de toute sa cour fit une cavalcade chea le meunier et ajanl fait parai tre'Berthe sa femme, il montra aux seigneurs la chambrette et la pauvre couchette. Il l'emmena lui-même à Weibenstephan ,. où il fit des nô<;es rojales avec sa véritable femme. Ce ne fut qu'alors que Charles fut instruit, que Pépin était son père. Il aurait juré qu'il était fils du meunier; mais il ne fut pas plus vain de se voir fils de roi et il traiia fort amicalement ses frères..
Mais il, aimait plus Léon que Wennemann et que Rappolt. La reine les prh aussi .en afiectison en voyant comment ils servaient fidèlement son seigneur le roi.
LXXXIY. J£l/NES AMOURS DE CHARLEMA6NË. *)
J'ai atts«i visité U ville d'Aiz>la- Chapelle > résidence de Gharlemagae, et j'ai vu dans l'église bâtie en marbre, le tombeau de ce grand prince si vénéré de ses peuples. J'j ai ottï faire par quelques ecclésiastiques un conte y qu'on entend avec plaisir.* Ils mé l'ont donné par écrit , et depuis je l'ai trouvé raconté plus an long dans d'autres livres; c'est ce qui m'a fait naître l'idée de vousld communiquer , mais je n'en garantis pas U vérité.
On raconte doue que le roi Charles^ que par l'épithète de grand ils cherchent à égaler k Pompée et â Alexandre, avait si éperdument aimé une jeune fille, que tout énervé par ses fréqnentet caresses, il avait perdu la grande gloire, dont il était si jaloux, qu'il négligeait les afTaires de l'empire et toute autre chose, qu'il s'oubliait lui-même, et qu'au grand chagrin de tous ses gens, il ne trouvait plus de plaisir que dans ses embrassemens* Comme lei courtisans n'j trouvaient plus de remèdes , parce que le roi y tout raffolé de ses amours, fermait l'oreille aux conseils les plus salutaires, une mort inattendue coupa la racine 2l ce mal, ce qui occasionna une grande joie dans toute la couf. Mais on fut bientôt tout consterné de s'apercevoir que le roi était attaqué d'une aliénation affreuse de l'esprit, laquelle au lieu de diminuer ne fit qu'augmenter par celte mort, et que son délire passa jusqu'au cadavre inanimé de son amante, qu'il fit précieusement embaumer, couvrir de pierres précieuses , et de pourpre , et que dans l'excès de sa passion il tenait nuit et jour dans ses bras.
Il est difficile d'exprimer comment l'amour et les devoirs dé prince s'accordent mal ensemble, et deux éBtraires ne se présentent pas ensemble sans combat. Qu'est-ce qu'un règne, sinon une domination légitime et glorieuse; qu'est'Ce qtte l'amour, sinon une servitude sans gloire et sans dignité.
*) On donne ici celte tradition* comme elle a été écrite par Pétrarqfle, étant sur 1rs lieni, dan» un voj^age d'Allemagne. PétTar^ae radfC*> •ait • Jean Colonne, son protecteur et son ami.
Tandis qu'il arrivAÎt k chaque instant des ambassades, des cliefs d'armée, des gouverneurs de provinces, pour traiter des plus importantes affaires de l'empire avec le roi plongé dans les délires de l'amour, il restait seul et les portes fermées, ajant près de lai sur Sun lit l'objet de ses vains et insensés regrets, lui parlant sans cesses, comme si elle pouvait respirer et lui répondre. Cétait À elle qu'il communiquait ses chagrins et ses soucis. C'était pour elle que son haleine lui portait dés paroles pleines de caresses , qu'il poussait des soupirs nocturnes , qu'il répandait des torrens de larmes amoureuses. C'était un bien affligeant adoucisse* ment dans ses peines; mais le seul et unique qui lui restait. Car s'il en avait connu d'antres, il les aurait saisis dans sa sagesse royale, dont on le connaissait rempli. Le gouverneur de Cologne se trouvait alors i la cour. C'était, dit-on , un homme distinqué par sa piété et sa sagesse, et l'ame des conseils à la suite du roi* Voyant qu'il n'y avait rien 4 faire par les secours de la sagesse humaine j il s'adressa à Dieu par de fréquentes prières, dans la parfaite confiance qn*à de supplications il en obtiendrait la un de cette triste situation du roi. Après avoir loog-lems persévéré dans ce saint exercice sans aucune apparence de succès, il fut enfin consolé par un miracle des plus éclatans. Car comme il disait la messe selon la coutume, et que dans la ferveur de êi prîère il arrosait l'autel de ses larmes, une voix du ciellui dit que la cause du mal du roi était à chercher cachée sous la langue de cette maU heureuse femme. U courut avec transport, dés qu'il eut achevé le saint sacrifice, au lieu où était ce cadavre, et, comme il le pouvait faire en vertu du crédit que lui donnait la confiance entière du roi , il chercha secrètement avec les doigts dans la ^bouche dé cette femme et sous la Inigue froide et roidie il trouva une pierre pré^ cieuse enchâssée dans un petit anneau, et il l'emporta prompte^ ment. Charles revint bientôt après et s'empressa d'embrasser le cadavre selon sa coutume, lorsque frémissant tout k coup à la vue de ce squelette desséché, il est immobile, frémit d'y toucher et le fait enterrer aussitôt que possible. Dès ce moment il conçoit Un attachement et une vénération sans bornes pour le gouverneur, ïe chérissant plus étroitement d'an jour à l'autre', et ne pouvant
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plus rien entreprendre sans son avis, ni s'en séparer ^ ni de jour ni de nuit. Cet homuie si juste et si prudent, remarquant la violence de cet attachement, cherche à se débarrasser d'un poids insupportable pour lui , et si désiré de tout autre, et craignant que s'il remettait Tanneau à toute autre personne, son effet ne fût aussi funeste, ou que s'il le jetait dans le feu les suites |i'en fussent dangereuses pour son maître, il alla le jeter dans le plus profond abîme du marais voisin. Charles résidait alors k Aix-la-Chapelle, et depuis il préféra ce séjour k tout autre. Rien n'j avait plus de charmes pour lu» que la pièce d'eau, souvent il allait s'y asseoir^ et y respirait avec un plaisir indicible la vapeur de cette eau 9 qui lui était si chère. Enfin il résolut d'y bâtir un palais et jeta à gr^yis frais dans ce terrain marécageux les fondemens de ce chà* teau et d'une église, afin que ni affaires religieuses, ni affaires politiques ne l'obligeassent de s'éloigner d'Aix-la-Chapelle. Ce fut là qu'il passa les dernières annés de sa vie et qu'il y fut enterré , après avoir pris toutes les mesures, pour que ses succesieurs fussent obligés de s'y faire couronner et sacrer empereurs.
XLVn. LA CONSTRUCTION de L'ËGLISE D'AIX-LA-CHAPELLE.
Çjzvi. d'Aix-la-Chapelle se mirent à bâtir une église, il y a longtems, très-longtems. Pendant six mois la cognée et le marteau firent retentir les airs de leurs coups redoublés. Mais hélas ! le manque d'argent vint interrompre les travaux des pieux constructeurs. Cette pénurie paralisait les bras, et personne alors n'avait la dëvoÛon d'aumôner pour bâtir un temple.
A peine à moitié fait, le bâtiment menaçait ruine, les murs avaient des lézardes, la mousse croissait sur les pierres, l'herbe 3r verdissait, le lierre rampait vers les sommets. Déjà les hiboux a leurs tristes amours, dans un lieu de refuge pour la
•D se consulte, l'on délibère ^ on propose, on rejeté les
'vSK
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expédie as 9 maie en vain, aucun Crésus o'ouTrail sa bourse et les quètte ne rapportèrent pas grand' chose, an lieu d'or, il ne pleuvait que des deniers dans le bassin.
Au rapport le sénat ooYre de grands yeux et ne les je te qvL* avec cbagrin sur ces murs délaissés , comme un père qui voit périr autour de lui toute sa postérité.
C'est dans ce nioment désespérant qu'entre un étranger, homme de bonne mine, dont la physionomie, les traits ont'quelque chose d'imposant Bonjour ! l'on dit que Vous avez du chagrin. £h bien ! s'il ne faut que de l'argent, consolez-vous, messieurs. J'en ai. Je possède et des mines d'or et des mines d'argent. Vous faut'il uot million:?
Et tout le sénat bouche béante, rangés là roides commUMne colonnade, mesurent des yeux l'étranger depuis les pieds jusqu^'à la tête. Le maire pérore et dit: qui ètes-vous, mon cher raonsieur» qui venez offrir des millions comme un sac de pois h des gens que vous connaissez si peu. Noramez«vous, votre état, s'il vou3 plaît. Mais quoi ! seriez vous peut-être envoyé des deux pour nous soulager !
Je n'ai pas cet honneur là, mais trêve de questions! qù'imiporte qui ]e sois.^ rien de plus. J'ai de l'argent, c'est là le point. Ce n'était point un fanfaron, il déboucle sa ceinture. Voilà le dixième de ce que j'annonpe; bientôt le reste, toute cette mitraille est à vous, à vous, je vous le donne; mais aiUsi promett»-moi là première petite pauvre ame qui passera la porte, quand les cloches annonceront la dédicace.
Aussi épouvantés que si un treflablement de tcrrç les rcùver. sait de leurs sièges , nos bourgeois effrayés s'enfuient dans un coiii ténébreux du vaste lieu des séances, et courant, tombant et s'entrçchoquant, ils s'accroupissent pêle-mêle comme des agneaux que l'éclair a saisi de terreur. XJn seul reprend ses sens et levant timidement la tête au-dessus du monceau crie en glappissaut: hors d'ici, esprit des ténèbres, décamps de ces lieux.
Mais rien n'ébranle le courageux Ùrian. Il rit, il,8'enj^^ue : à quoi bon tout ce fracas P Mes offres sont-ils si méprisablesridlez, vous n'êtes que des enfans. C'est moi qui perds tout, irai*fé biôa loin pour placer mes cei|t mille ccus.^ Qui ne les puordra ^oiir
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un qilarleron âe ces lualheurenses petites âmes, et je ne vous ea demande qu'une. -Pourquoi tant délibërerP on voit bien que vous n'êtes TDU» autres que de pauvres petits messieurs. Pour le bien public^ c'est Tëtiquette du sac de vos princes, combien ne seraient pas prêts à mener toute Une armée à la boucherie! et voua autres, vous 'Craindriez d'j perdre un seul homme ! Fy ! rougissez messieurs les phénix de sagesse , peut*on être si sot, si bourgeois. Un seul que je vous denuinde serait-il donc Télite de votre peuple? rien autre chose que le plus petit d'entre vous, s'il touche le seuil de la |»orte au premier son des cloches; qu'est-ce que cela, enfin sachez que ce sera toujours le plus vil hjpoerite qui s'empressera d'y entrer le premier.
Ainsi parle le rusé compère j et lés bourgeois de délibérer^ de reprendre courage, de se dire k l'oreille : pourquoi tant renifler? Le lion ne s'aiguise qu'une fois les dents. Gare que si nous ne sou« scrivons, il ne nous emporte tous, donnons-lui en une. Gela lui fermera la gueule. Le contrat sanguinaire à peine conclu , l'or et l'argent pleuvent à foison par les fenêtres et par les murailles. Ce sont des bourses bien enflées, des sacs tout comptés. EtUrian, plus poli que de coutume, se retira sans laisser la moindre puanteur. Adieu, Messieurs, pajez au terme, je ne vous ai pas trompés.
L'or infernal est dans ces jours-là employé sans fraude. La maison du Dieu du ciel est continuée. Mais une fois achevée, -voilà une terreur panique qui s'empare de toute la ville. Il est bien vrai que le marché conclu, ces messieurs s'étaient bien promis de n'en rien dire à personne. Mais l'un a la démangeaison de le dire à sa femme, celle-ci à sa voisine, bientôt il n'est de bruit que de cela sur le marché, et tout s'accorde subitement à ne pas mettre le pied dans l'église.
Nouvelle délibération du sénat consterné , il veut avoir l'a via du clergé, mais aussi ces vénérables tonsurés baissent la tête et sont muets. Un moine enfin , et ce n'était pas le plus sot de la bande, s'écrie comme un inspiré: Je sais un raojen. On a pris vivant ce matin le loup qui ravageait toute la banlieue. Qu'il trouve ici sa ju«te peine, cet implacable ennemi de nos moutons. Traditions, U Fel 7
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Qu'il tombe vivanl dans la gueule eofiammëe de reovdjé des ett' fera. Sanc doute le Cerbère ne goûtera pas volontiers de sa proie. Mais il le faudra bien aux termes du contrat, vous avez promis une a me sans désigner de quelle espèce.
L'avis du raoinillon fut applaudi, le sénat conclut k tenter l'aventure. Enfin arriia le jour si désiré, si redotité de la dédicace. 11 fit conduire le loup à la porte de Téglise, et dès le premier coup de cloche il s'enfonce comme un éclair dans^ le solitaire édifice. Urian , la gueule ouverte) devient furieux à la vue de Timmonde offrande, c'est un tapage, c'est un violent orage, il tempéte et brise dans sa colère tout ce qui lui tombe sous la main, et de la force de son bras vigoureux il frappe si violemment les portes d'airain , qu'elles s'ouvrent et en restent fendues.
Encore aujourd'hui les badauds, qui visitent notre ville, vopt voir la fente qui n'a pas été réparée, et font valoir leur belesprit en disant que la subtilité d'un moine l'a eoiporté sur toutes les ruses du diable , mais pour leur en laisser la preuve, on leur montre encore le loup fondu en airain , dont la pauvre ame est représentée par une pomme de pin.
XLVIII. LES CROIX DES BERGERS
JToiTT près de l'ancienne ville impériale d'Aix-la-Ghapelle otf voyait, il-y-a bien des années, deux métairies appelées le Neuhof et le Pfaffenbrnch. Deux bergers j demeuraient, et étaient tous deux de robustes et braves compagnons; quoique différens pour la taille et pour le caractère. Max, celui de Neuhof , était rude et impétueux , mais droit et vigoureux de corps et d'ame. Le ber^ ger de PfafTenbruch , nommé Albert, «vait au contraire beaucoup plus de souplesse et savait captiver au premier côup-d'oeil, tandis qu'on ne pouvait aimer l'austère Max, qu^aprés avùir vécu quelque tems avec lui.
Le territoire où chacun avait le droit de pâturage aboutissait sur une colline où les deux bergers se réunissaient souvent avec
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leurt troupeaux, qui paitsatent alors «nncmble pendant que lei conducteorf passaient mainte heure jojrtoufes à causer sous le chéne« qu'on appelait le chêne de séparation , parce qu^il étsit dans la linaite. L'éveillé Max savait toujours amuser son compsgnoii par les contes les plus plaisans, et par les récita du tems passé les plus capables de faire frémir; en échange Albert bannissait pdr son chant et par les sons de son c)ialttmeau, Thumeur qui obscurcissait quelquefois le regitrd de son ami. Le souhait de se revoir devînt bientôt un vif désir, qui ne tarda pas k se changer en la fraternité la plus intime; cette amitié s'accrut même k un tel point qa^elie passa en proverbe dans tout le canton , et que les jeunes gens se promettaient d'être amis comme Max et Albert.
Mais cette union cordiale, si agréable k Dieu et aux hommes^ chagrina le malin. Il s'ingénia comment il pourrait semer la discorde dans la paix des deux amis, — et le tentateur réussit. Il trouva le serpent qui jeia entre eux la pomme de discorde : c'était nn6 flemme.
Le propriétaire de Neubof avait une fille unique , qui après la mort de sa mère, conduisait le mens ge. latrie/ tel était son nom , était la plus belle fille de tout le canton , et aucun jeune homme ne pouvait se vanter de lui plaire. Ge fut en vain que les meilleurs partis se présentèrent pour obtenir ses bonnes grâces et sa main: Marie paraissait inaccessible à l'amour; et, las des caprices du père et des espiègleries de la fille, les amans s'éioig* naieot Tun après l'autre.
Un seul eut le courage d'opposet k la dureté et au caprice toute la constance du premier amour , et de porter un joug pesant pendant plusieurs années ; c'éiait •— le bei^ér Max.
11 est Trai qu'il ne pouvait Se louer de l'aveu d'être aimé en rétour, mais un mot familier venait parfois le distinguer de ses rivaux; une absence inaccoutumée on une visite inattendue causaient souvent k la jeune fille une telle émotion, que bientôt son inclination pour le brate Max fut connue dans la métairie et dans le village.
Dans ces heures assez rares, où l'amour l'emportait sur la fierté de la maîtresse , la conversation tomba une fois sur lesr
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jeunes gens au, voisinage. Mai dépeignit avec toute réloqueoce dé ramitië son camarade Albert , comme le garçon le plus brave du canton , qu'aucune fille ne vojait sans émotion.
Marie écoutait sans rien dire le portrait animé du berger dentelle avait si souvent entendu de loin les doux sons du chalumeau. Mais dès lors elle n'eut plus de repos que sa curiosité, de le voir, ne fût satisfaite. Le malin, dont la méchanceté seule pouvait allumer en elle ce désir, lui en procura bientôt Toccasion. Elle le vit — et ce fut fait de la paix de son ame.
Elle imagina bientôt maint prétexte pour aller voir les troupeaux, et toujours i l'heure où, le tems du repos s'approchant, les deux bergers réunissaient leurs troupeaux.SQus le chêne.
Max , se confiant en son amour, ne se doutait de rien, et aida même son ami à choisir le plus bel agneau de son troupeau, pour en faire présent à sa maîtresse le jour de sa naissance; et il exposa sa vie pour aller prendre de la cime la plus élevée du chêne un couple de tourterelles qu'il porta à sa bien-aimëe.
L'inclination de Marie pour son fidèle Max se réveillait encore quelquefois dans son cœur, et elle partageait encore ses soins entre l'agneau et les tourterelles. Mais chaque entrevue affaiblissait les anciens scntimens pour fortifier les nouveaux, et à l'approche du printems les tourterelles étaient envolés de leur cage — et Max était oublié.
Ce ne fut qu'alors qu'il se douta qu'il avait un rival préféré, et, le cœur brisé, il suivait dans un silence farouche son troupeau. Dès lors il put expliquer certain coup-d'œil,. certain signe, que lui voilait auparavant la certitude d'être aimé de Marie. Le voilà perdu. Il se sentit saisi comme par les griffes d'un vautour, et la plus furieuse jalousie enfonça leurs dents de loup dans son cœur. Il restait des heures entières couché dans les plus sauvages broussailles, sans se mettre en peine de son troupeau. Puis se levant lout'à'Coup avec un ris horrible il parcourait la campagne comme un furibond , jusqu'à ce qu'enfin, retombant dans une sombre insensibilité , il reconduisait ses brebis vers l'élable.
Mais un jour il se présenta devant son maître et lui dit: Je n'aurai point de repos que je n'aie vu mon frère, qui part pour l'Es*
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pagne dans les troupes vallonnés ; je viens d'avoir nouvelle que sa compagnie s'arrête encore trois jours à Limbourg avant de se joindre à la grande aronée; accordez-moi donc trois jouis de congé, pour aller lui dire adieu.
Marie, qui était dans la chambre à tourner le fuseau, leva subitement les yeux et dit à son père :>0, laissez-le partir, mon père, un antre peut bien garder le troupeau en attendant qu'il revienne et qu'il ait repris son humeur joyeuse.
Et le père, souriant, lui applaudit par un signe de tête. Mais une rougeur sombre parut sur le visage de Max ; avec un sourire étrangement amer, il lui répartit : Tous ferez bien de prier Dieu et votre ange gardien, Marie, que le pauvre Max retrouve sa gaité dans sons voyage, et que vous le revoyiez de meilleur qhI.
Max- partit. Cependant Marie appuyée contre la fenêtre, le suivit des yeux avec un mélange de tristesse et de crainte, jusqu'à ce que le bois, par où allait la rouie de liimbodrg, vint le cacher à ses regards. Elle passa le reste du jour agitée; mais lorsque la lune argentée s'éleva majestueusement au-dessus des montagnes lointaines, et que les doux sons du chalumeau vinrent du haut de la colline charmer son oreille, la douleur et l'anxiété furent bien vite oubliées.
Hélas ! ce n'était pas seulement l'amour que ces sons languissans attiraient celte fois-ci, la sombre vengeance y parut aussi.
Furieux, Max se glissa hors de l'épaisseur du bois où il s'était tenu caché jusqu' ici , et s'a>ança vers la haie de prunelliers, qui s'étendait jusqu'au pied de la colline. La vengeance et la douleur se succédaient dans ses regards incertains, qui étaient fixés d'ua air menaçant parfois inquiet, sur le sentier de Neuhof. Voici que le petit agneau de Marie monta la colline — et bientôt après sa maîtresse tomba dans les bras d'Albert.
Puis-je vous apporter la couronne de mai P chuchota l'heureux berger; car le lendemain était le premier jour de ce mois. Et elle dit à voix basse : Je vous attends à minuit.
Aussitôt Max s'élance de son embuscade. Il ne faut pas deux amans à maîtresse fidèle, s'écria-t-il. Voyons donc d'abord qui doit faire cette nuit la couronne. — Eu disant ces mots il fondit
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avec furie tar son rival ; celui-ci aveugle par le malin , se jeta avec la même rage sur Tami dont la vue lui était autrefois si chère ; les pesantes houlettes d'airain sifflent dans Tair» et atteints chacun par son adversaire, les deux jeones gens se tnettt mutuellement.
Depuis long-tems les étoiles avaient disparu y quand l'agneau de Marie, gratta, bâtant timidement, à la porte de la ferme, et montra le chemin de la scène lugubre. On trouva Marie engourdie par le froid de la nuit et par la rosée du mstin , aaaise entre lea cadavres de ses amans ; elle fut portée sans connaissance à son père désolé. Elle reprit ses esprits, mais voil4 ni potion ni plante salutaire assez efiicaces pour rappeler sa raison , qui resta troublée depuis cet affreux accident.
Ce fut en vain que l'or du père et son infortune appelèrent de toutes paris les hommes les plus expérimentés; tout fui inqtile. Marie se promenait silencieuse autour de la ferme, accompagnée de son agneau.
Ce ne fut qu'au tems où la tendre verdure prit la place de la tunique glacée de l'hiver et que le souffle agréable du printems fit enfler les bourgeons naissans , qu'elle devint plus affable et demanda souvent quand ce serait la S. Jacques et S. Philippe. Et lorsqu' enfin le prunellier poussa ses fleurs , et que , le soir de Ste. Catherine^ le son des cloches sf^luiiit dans tout I9 canton la première nuit de mai , elle s'échappa aecrètement à la surveillance des siens , et s'éloigna à la faveur de la nuiL Dès qu'on s'aperçut de son absence, le père, poussé plll* un pressentiment sinistre, courut au châne de séparation, et trouva son enfant morte entre les croix de ses amans. Dans son giron gisait — étranglé — le fidèle agneau. G- Heqkeb.
XLIX. LES TEMPLIERS
Ce fut en Tan de grâce 1128 que le pieux héros Hugues de Pajens fonda, à Jérusalem , dans une maison Vi tuée près du temple, i^ne confrérie, dont le premier but était de protéger les pèlerins
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qui se rendaieni au Saiot-Sépalcre et de les défendre contre lei infidèles. Un manteau blanc, sur lequel brillait une croix rouge, couvrait les épaules de ces bomities courageux, dont la renommée dans ces tems d'enthousiasme religieux, retentit bientôt de l'Orient jusqu'à rOccident, et dont la société ne larda pas à être agrandie prodigieusement par des hommei pieux d'Allemagne, de France et d'Iulie.
La tradition raconte que l'ordre du temple envo^ra, dans le tems de sa splendeur et de sa puissance, plusieurs chevaliers à Aix-la-Chapelle, et que se trouvant bien dans cette superbe ville, ils bâtirent une église et un couvent sur la place qu'on appelle encore aujourd'hui le fossé, du temple. Il ne j'este plus rien de ces édifices. Cependant les grandes richesses et les possessions immenses de l'ordre excitèrent bientôt l'envie et la convoitise des potentats. Ce fut an mois de mars i3i4, que le pape Clément et la ruse, la cupidité et la crusuté de Philippe de Valois préparèrent la ruine de l'ordre des templiers: Jacques Bernard de Molaj, dernier grand^tnattre de l'ordre, le grand prieAr Cuido de Viennois et les principaux' chevaliers furent brûlés vifs dans la capitale de la France, après les avoir fait subir la torture d'une manière exécrable. Dans la nuit qui précéda cette horrible exécution, l'église des chevaliers d'Aix-la-Chapelle s'afiaissa. Un rajron d'eau jaillit sur la place et elle resta ensevelie. La petite fontaine no tarit jamais. Lorsqu' aux beaux jours de printems, vers l'heure de midi, on approche du sol l'oreille en cet endroit , on entend le son éloigné et souterrain des cloches, qui semble reporter au tems des héros.
Il 7 a encore une autre circonstance qui rappelle l'ancienne existence des templiers. L'anniversaire de l'exécution des chefs de l'ordre, l'on aperçoit, l'heure de minuit sonnant, trois chevaliers marchant sur le fossé solitaire. Le manteau blanc à croix rouge tombe en ondoyant de leurs épaules; une blessure profonde saigne sur leur poitrine. Us parcourent en soupirant la place déserte de leiiF ancienne possession; mais ces pâles figures disparaissent à la première heure du matin.
Les principaux auteurs du meurtre des templiers ne tardèrent
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pas à en être punis. «Philippe de Valois ! Je te cite à comparaître dan» l'espace d'un an, et toi, CUment, d'ici k quarante jours, devant le tribunal de Dieu ! *• cria Molay k ses bourreaux avec un esprit prophétique, au milieu des flammes furieuses — et en arril i3i4 le pape mourut subitement d'une maladie douloureuse et violente. Philippe le bel expira huit mois après l'exëcutibn des chevaliers, après avoir vu ses jours troubles par le malheur et l'opprobre de sa famille. Son fils fut le dernier de sa race.
Rt.
L. LELOOSBERG
Le peuple d'Aix-la-Cbapelle, rassemblé en foule sur la place de la cathédrale, poussait de grands cris d'allégresse: le son joyeux des cloches de la belle église nouvellement bâtie invitait à sa dédicace, et l'empereur Clîarles, accompagné du pape, de 365 évêqoes et d'autres ecclésiastiques, 7 fit son entrée solennelle par la grande porte, dite la porte du loup, au chant des hjmnes sacrées et des cantiques. Messire Urian , k qui on avait donné ua loup au lieu de l'ame d'un chrétien , venait de s'éloigner avec ta proie, en hurlant d'une manière horrible et en grinçant des dents, les acclamations du peuple annonçaient la joie qu'il avait de se voir délivré de l'ennemi infernal par un stratagème si heureux, et il remerciait le Ciel de l'avoir préservé des griffes du diable.
Cependant messire Urian, transporté de rage, s'étant envolé sur les ailes d'un ouragan, s'en vint vers le rivage de la mer, où les vagues venaient se rompre en mugissant. Son ame noire ne pensait qu'à tirer vengeance du tour que lui avait joué le pieux empereur: il voulait faire périr Charles, et avec lui la ville impériale nouvellement fondée, et la belle cathédrale, qu'il avait lui-même aidé à bâtir dans l'espoir du riche salaire qu'on lui avait promis. Tout en couvant ses desseins il aperçut les vastes dunes qui bordaient la mer. Il ressentit une ji»ie maligne à cet aspect i c^r il rcsoli^t d'ensevelir sous une de ces montagnes de
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table et la iiille et set habUana. Silôt pensé, sit6t fait! Avec la YÎtesse de l'éclair il se précipite du hant des airs sur le rivage; des mains invisibles le secondent, et bientôt une longue dune est détachée dft la terre, où les flots avaient mis des siècles à U former. Le malin vous l'empoigne comme on sac de farine, et l'emporte sur son dos vers Aix-la-Chapelle, qui ne se doute de rien.
Il est à présumer . qu'à la fin le noir corrupteur trouva la vojage assez incommode: la longueur de la colline de sable fit qu'elle se courba des deux côtés comme une besace « de manière que la partie qui pendait par-devant masqua la vue au porteur et qu'il manqua de s'égarer ; mais la Meuse , qu'il enjamba légèrement, le remit sur le droit chemin. Cependant il s'éleva toul-à« coup un grand vent, qui lui remplit les jeux dépoussière. Pour cette fois il ne vit presque plus et ce ne fut qu'avec peine qu'il parvint k la vallée de Sœr. Mais voilà qu'il rencontre une vieille» qui s'en venait sur le chemin d'Aix. Eff'rajrée à la vue de la montagne mouvante et de son noir porteur, elle s'arrêta. «Suis-je encore loin d'Aix-la-Chapelle P* dit messire Urian k la vieille, en affectant un ton doucereux. La vieille ne fut pas dnpe : elle connaissait fort bien le drôle: elle l'avait vu assez souvent quand il travaillait k la cathédrale, et les traits de son visage étaient encore dans son souvenir. «Ah, repartit la rusée, vous vous êtes bien éciirté de votre chemin, mon cher monsieur. Regardez, s'il vous plaît, ma chafissiire : j'ai mis ces souliers tout neufs à Aixla-Chapelle, et les voilà qui sont entièrement usés à force de marcher. *
A ces mots le diable fit de tels juremens que toute la vallée en retentit, et que la vieillej saisie d'effroi, fit plusieurs pas en arrière. «Je suis las de cejlte maudite charge, s'écria-t-il en colère — je fais grâce à ce nid de fripons pour aujourd'hui; à l'avenir j'aurai encore assez le tems et l'occasion de m'en venger.* Ct tout en disant ces paroles il lance sa charge par terre et s'élève dans l'air en vomissant des flammes. Ce fut la dernière fois qu'on vit le noir en propre personne à Aix-la-Chapelle et dans ses ei.* virons: Us lumi^||s Pont depuis banni dans sa^retraite sulfureuse. I\ e^t vrai qu'on prétend avoir encore ^remarqué |quelqi^efuis sa
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prëtence secrèM, mais on n'est pas d'accord sur le cosIubk qu'il ■ porté dans les derniers tems.
C'est ainsi qu'Aix-la-Chapelle fat sauvée de sa ruine par la rose d'une vieille femme. On peut^encore voir la ^luoniagne devant les portes de la ville , et les kabilans d'Aix-la-Chapelle vont souvent s'y promener ^ ne pensant pas combien elle aurait pu de« venir funeste à leur ville natale. Maître Urian lança sa masse de sable avec tant de violence qu'elle s'ouvrit par le milieu et forma cette me profonde qui sépare eneore aujourd'hui les montagnes de Loosberg) et de Saint-Sauveur.
Le nom de Lootherg^ qui veut ''dire ta montagne dé la ruse^ rappelle encore au voyageur qu'une femme fut plii» ruséft que le diable et qu'elle l'attrapa par ses artifices. Et nous pensons quo c'est un témoignage suffisant de l'adresse et de la prudence dei femmes. -^ Bt.
M, LE HINZENTHURM , OU LA TOUH DES tUTINS.
Daits l'ancienne contrée de Limboutg, & l'endroit où s'élève sur des|r6c1ies le château d'Emroabourg, il y avait dans les rochers plusieurs galeries, aujourd'hui pour la plupart éboulées, dans lesquels, une race de farfadets faisait son séjour, et que le peuple appelait les petits lutins. De jour an ne les voyait jamais, mais de nuit ils faisaient d'autant plus de vacarme. Car l'heure de minuit n'avait pas plutôt sonné qu'ils se répandaient dans tous les environs et faisaient un tel tintamarre aux portes de» maisons fermées, ^He les habitans croyaient que satan en personne parcourait avec son armée tumultueuse les villes et les campagnes. — Ce bruit durait jusqu'à une heure sonnante, où il se perdait dans les fentes des rochers, et l'on en pouvait conclure que les lutins avaient regagné leur demeure. Ils commençaient alors à faire bonne chère et à se diverti^. Une lumière subite éclairait ces corridors de rochers , et maint berger et voyageur égarés , attirés par cette
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clarté lingulièrey ont tu comnie cette petite troupe joyeuse y placée autour de longues tables mises 9 savourait des mets délicieux et les vins les plus délicats. Il arriva même un jour qu'un garçon- 'chasseur téméipire ajant hasardé de pénétrer dans ces crevasses de rochers, entendit leurs chants. Puis nos joyeux biberons de choquer leurs verres et de boire à la ronde en se provoquant tour k tour. Lorsqu' enfin le pourpre de^l'aurore parut sur l'horison, une chanson bacchique termina le régal , et les petits lutins disparurent. —
Gependaut notre indiscret paya cher sa curiosité 9 car il n'eut pas plutôt raconté à ses voisins ce qu'il avait Vu quHl tomba dans un état de langueur de corps et d'esprit. Il lui semblait entendre encore la mélodie des chansons des farfadets et le crépuscule suivant commençant à paraître 9 il en fredonna encore une fois le refrain en courant vers les rochers caverneux, d'où il ne revinf plus.
Las d'une inquiétude continuelle , les habitans de la contrée environnante pensèrent à se délivrer de ces lutins. Des exorcismes fréquens les avaient quelquefois contrains à s'éloigner, mais bientôt iU étaient révenus comme pour braver cet acte religieux, et faisaient plus de vacarme que jamais. On convint de ,batir à frais communs une chapelle tout près du rocher, sur lequel était situé le château d'Ëmmabourg, et rexécution de ce dessein se fit avec une grandei célérité. Bientôt la croix brilla sur la maison de Dieu ; la cloche retentit dans les airs pour appeler les fidèles k la première messe et les lutins désertèrent pour toujours.
Mais à peine les villageois eurent annoncé leur délivrance au magistrat d' Aix-la-Chapelle , que le tintamarre diabolique coiAmença dans cette ville.
Près du rempart extérieur, entre la porte de Saodkaule et celle de Cologne, il y avait une haute tour dont les souterrains s'étendaient très-loin dans la campagne. Personne n'avait osé jusqu'ici en sonder la profondeur , car on en racontait des traditions qui faisaient frissonnec C'est Ik que les gobelins fugitifs vinrent établir leur séjour, et leurs excès ne furent pas moindres qu'auparavant.
I^es plus importunés de tous furent les habitans de la rue de Cologne. Les lutins avaient tous les ans plusieurs jours de fête
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qu*i1s passaient à se divertir et à faire bonne chère. Mais comme ils n'avaient pas de vaisselle ils l'empruntaient de leurs voisins. Us s'annonçaient alors de plusieurs manières: On entendait la veille frapper doucement à la porte, ou bien faire du bruit det^ ri ère la batterie de cuisine, ou quelque chose de semblable, et à dix heures chacun devait avoir mis une vase de cuivre bien nettement recuré devant la porte de sa maison , sinon il devait s'attendre à ne plus trouver de repos dans son lit. C était un bruit sur l'escalier, un sifflement et des hurlemens dans la cheminée et les corridors, qu'on aurait dit que tous les diables fussent lâchés dans la maison. Mais le sort du railleur était plus à plaindre encore : des mains invisibles le tiraillaient et le tourmentaient si impitoyablement, qu'il était le matin à-demi mort sur son lit. Deux soldats déterminés, qui logeaient au Sauvage, se mirent aa jour à railler leur bourgeois à cause de l'exposition du vase doot on a parlé, et protestèrent qu'au lieu de vaisselle polie, les lu* tins trouveraient leurs épées bien brillantes. A dix heures du soir ils ne manquèrent pas de se mettre devant la porte de la maison et commencèrent à boire et à chanter. Mais on fut bien étonné de les voir entrer en dispute un instant après et s'attaquer avec fureur en se criant : lutin ! lutin ! Tout en criant ainsi ils se poussèrent par la ruelle des lutins (Hineengafschen) vers la tour du rempart, au pied de laquelle on les trouva le lendemain matin » percés par l'épée l'un de l'autre.
Depuis ces exemples terribles personne ne s'avisa plus de con- 'trarier en rien les farfadets, et devant chaque maison on mit le soir un vase de cuivre ou de terre à leur usage. A l'approche de minuit un tumulte brujant s'avançait dans la rue qu'on nomme ei^ore aujourd'hui la ruelle des lutins. Arrivé près du saufage, dans la rue de Cologne, le bruit se partageait à droite et à gauche, et après avoir parcouru tout le quartier, chaque gobelin prenant sa chaudière s'en retournait à la tour , et l'on s'y divertissait jusqu'au lever du soleil. I,e matin suivant chaque propriétaire retrouvait sa vaisselle bien propre devant sa porte, excepté ceux qui ne la leur avaient pas présentée assez nette, car ceux-ci ne retrou-
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vaient pas seulement leurs marmites ^ mais aussi leurs maisons barbouillées de boue el d'ordure.
C'est ainsi qu'en usèrent ces mëchans latins pendant plusieurs générations 9 et il y avait déjà longues années qu'ils étaient devenus familiers à A,ix-la*Cbapelle, lorsque la consécration du cou* vent des chanoines réguliers les chassa encore de ce séjour.
Depuis cette époque on ne les a plus entendus; cependant quoiqtt*il j ait déjà des siècles entre leur départ et le tems d'au* jourd'hui, et que la vieille tour où ils ont séjourné ne soit plus qo*un monceau de décombres, le nom de la ruelle des lutins rappelle encore le souvenir de leur présence en ces lieux. (Albahq).
LU. LES MUSICIENS BOSSUS
Le jour de la St Mathieu, en l'an de grâce i549, ^^ pauvre ménétrier bossu s'en revenait bien tard d'une noce de village, où il avait joué. Comme il était à demi-ivre, il ne s'inquiétait ni du tems, ni du lieu, et passait gaiement près de la cathédrale, quand l'horloge de la tour sonna minuit. Cette heure n'était pas rassurante: c'était celle des revenans et cette rénexion le 6l frissonner. Mais sa frajeur fut bien plus grande, quand un instant après il entendit dans les airs un bruit pareil à celui que font les hiboux et les chauves-souris. Il précipite ses pas et entre dans la rue du forgeron pour gagner plus tut sa demeure, située dans la rue Si Jacques. Mais quelle ne fut pas sa surprise en arrivant au marché au poisson! Toute la place est resplendissante de lumière! Les étaux des poissonniers sont couverts de mets délicieux servis dans des plats d^argeotj du vin pétillant brille dans de grands vases de cristal. Des dames richement vêtues sont tout autour, et paraissent manger de fort bon appétit. Noire musicien bien effrayé, se relire dans un coin j mais il en est trop tard: une des dames assises le plus près de lui l'avait aperjçu. Elle se lève et vient le trouver. Le bon homme claquait des dents, ses genoux vacillaient; mais la dame lui dit: ne crains pas, et joue nous un
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«ir joyeux, nous t'en saurons bon grë. En moitié tems elle le 6l approcher de la table, et lui présenta nn verre plein d'un vin aromatique. Ponr le coup notre musicien reprit courage: il n'eut pas plotât vidé ton terre , qu'il prit son violon et se mit à jouer.
Aussitôt on range de c6të les étaux et tout ce qui est dessus; les dames se lèvent tontes ensemble et commencent à danser.
Cependant la danse allait toujours plus vite : une puissance invisible semblait animer le ménétrier. Il crut plusieurs fois que les cordes allaient se rompre et qu'il perdrait l'usage de la vue et de l'ouïe. Son jeu passait de lui même d'un air à un autre et devenait parfois si fort qu'il crut que tout un concert de violons et de haute-bois jouait à l'unisson avec lui. Tandis que son bras maniait tigourensement l'archet, les couples valsaient pêle-mêle avec une vitesse prodigieuse. Mais tout-à-coup l'horloge de la toiir sonna trois quarts et les danseuses s'arrêtèrent tout épuisées. Tout fut remis dans l'ordre précédent : il régnait un profond silence. Notre petit bossu était U tout ébaubi et ne savait s'il devait rester ou s'en aller. Mais la daifie l'abordant de nouveau lui dit: «Brave musicien , tu nous a bien diverties , tu mérites récompense. " En même tems elle lui avait été son pourpoint, et avant qu'il pût se reconnaître, sa bosse fut détachée. Qui fut plus jojeux que notre ménétrier redressé. Pénétré de reconnaissance, il allait tomber aux pieds de sa bienfaitrice — mais il sonne Une heure, et les dames, les lumières et les plats étaient disparus: le petit musicien resta seul dans l'obscurité. Il porta encore une fois la main sur son dos; car il prenait toujours cette aventure pour un songe. Mais non, c*est'|Ia réalité: plus de bosse: il est droit comme un jonc! Il ne se sentait plus de joie. Mais ce n'était pas tout: une autre faveur l'attendait encore. Il veut ramasser son pourpoint qui gili ses pieds, mais il est plus lourd que d'ordinaire. Il en cherche la cause, et trouve |es deux poches remplies d'argent.
. Notre musicien, doublement heureux, se hâta de regagner sa maison. Qu'on s'imagine la surprise de sa femme en le voyant ainsi métamorphosé ! elle n'en crut ses yeux qu'après avoi^r enten* du le récit de toute l'aventure. La pieuse, femmre rendit grâce à
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la providence d'avoir si bien rëglë toutes choses. îjt lendemaia matin on saapeadit sous l'image du patron le violon qui avait occasionne Ce bonheur, et il fut conservé comme une relique pour rappeler le souvenir de cet événement.
La bonne fortune du musicien lui attira plusieurs envieux, paVmi lesquels se trouvait un autre ménétrier également bossu ^ qui se distinguait surtout par sa rancune. La supériorité actuelle de son confrère le tourmentait jour et nuit; il ne pensa plus qu'au mojen de l'égaler ou plutôt de le surpasser. Dans ce des* sein il se mit ï étudier sans relâche les airs les plus beaux; et la nuit de la St Gérard il se rendit sur le minuit au marché au poisson. 11 j trouva exactement le même festin et bientôt il fut invité â jouer. Plein d'une fière confiance à lui-même, il commence ses belles mélodies, et las dames se lèvent pour danser. Mais tout- À-coup l'air de danse se change en une mauvaise musique funèbre j des siiHemens et des huées infernales partent de toutes parts; tandis que les danseuses se branlent tristement de côté et d'aulre« Le ménétrier croyant toujours jouer à merveille, tirait l'archet comme un forcené , s'attendant bien à une récompense signalée. La danse étant finie, il s'approche hardiment de la table en ôtant son justaucorps et sa veste. Ha, Madame, s'écria-t'il , d'un ton moqueur, prenant pour la femme du bourguemestre la dame assise à la place d'honneur, et qui présidait à ce repas singulier avec la plus grande magnificence, — que dirait monsieur votre époux, s^il vous trouvait ici à la fête des manches à balais ? Mais de grâce, Madame, ne me faites pas attendre trop long-tems mon salaire, la nuit est froide; cet air d'automne me fait grelotter. Je pense que je mérite plus que la mazette qui vous écorcha les oreilles à la dernière fête P Mais quel devait être son désappointement ! La dame ôte le couvercle d'un des plats d'argent, et lorsqu'il s'j attend le moins, elle'lui applique sur la poitrine la bosse de son confrère. Notre envieux était là avec ses deux promontoires , ne sachant s'il devait en croire ses jeux; mais au même instant une heure sonne et tout disparait ; pour notr« ménétrier, il lui fallut s'en retourner chez lui avec son double fardeau.
Il vécut encore plusieurs années, portant avec lui cette mar-
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que de son enne. L«s mères avaient coutume i en le voyant» de raconter son histoire k leurs enfans , et de leur dire : Cardez-vous bien du noire rice de rcnvic» car il voua met en la puissance du diable et de ses suppôts. Rt«
un. LES FEMMES DE WEINSBER6.
VITeiksbceg est une petite, ville située près de Heilbronn dans le rojaume de Wurtemberg. Dans les premiers tems de la lutte des Guelfes et des Gibelins (i 140) Tempereur Conrad III. ajant assiégé cette ville, elle se défendit avec une extrême opiniâtreté. L'empereur irrité jura de la mettre à feu et à sang ; mais il penwt aux femmes de sortir et d'emporter leurs bijoux les plus précieux. Le lendemain matin les portes s'ouvrent; on Toit les femmôi s'avancer à la file, et pesamment cl^argées : chacune portait son marî ou quelque parent qui lui était cher. Ce spectacle émut tellement l'empereur qu'il épar||pa i^on seulement les maris^ m«is la ville tout entière.
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